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Aïxa,  à  son  retour  de  Tolède,  n'avait  plus  voulu 
demeurer  chez  la  comtesse  d'Altamira.  Veuve,  maî- 
tresse d'elle-même,  et  duchesse  de  Santarem,  c'est  elle 
qui  à  son  tour  avait  oITerl  à  Carmen  asile  et  protection 
dans  son  hôtel.  Carmen  devait  demeurer  avec  sa  sœur 
et  amie  jusqu'à  son  mariage  avec  Fernand  d'Albaydo, 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait  été  rappelé  de 
Lisl)onne  par  le  duc  de  Lerma,  et  ce  mariage,  c'était 
Aïxa  qui  l'avait  fixé  elle-même  à  la  fin  du  mois  dans  le- 
quel on  venait  d'entrer.  Nous  avons  vu  comment,  dès 
le  premier  jour  de  son  arrivée,  Aïxa  avait  été  nommée 
dame  d'honneur  de  la  reine,  et  comment  son  ac- 
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ceptalioii  avait  eu  pour  condition  la  liberté  d'Yézid. 

Le  premier  usage  qu'en  avait  fait  celui-ci  avait  été 
de  se  rendre  à  Madrid  près  de  celte  sœur  dont  il  avait 
été  si  longtemps  éloigné,  et  qu'à  présent  enûn  il  lui 
était  permis  de  voir;  c'était  à  lui  d'ailleurs,  dans  ce 
moment  plus  que  jamais,  à  veiller  sur  elle  et  à  la  pro- 
léger. Aï\a,  que  sa  nouvelle  dignité  appelait  à  la  cour, 
se  rendait  presque  tous  les  soirs  au  cercle  de  la  reine, 
et  jamais  Marguerite  n'avait  vu  son  royal  époux  aussi 
assidu  et  aussi  empressé  aupi  es  d'elle.  Le  plaisir  que 
le  roi  éprouvait  à  causer  avec  Aïxa  était  si  pur,  et 
l'estime  qu'elle  lui  iiispiraic  était  si  vraie,  qu'il  ne 
craignait  pas  de  les  avouer  hautement.  La  vertu  !a 
plus  craiiiiive  n'aurait  pu  s'offenser  d'une  passion 
1. ■nette  et  profonde  que  tout  semblait  attester,  mais 
que  rien  ne  trahissait.  Si  Aha  avait  pu  se  lasser  sé- 
duire, c'est  ainsi,  à  coup  sûr,  qu'on  aurait  réussi  près 
d'ele,  et  sans  artitice,  comme  sans  calcul,  le  roi  avait 
pris  le  meilleur  moyen,  celui  de  l'amiiié.  Placée  entre 
ie  loi,  qui  l'aimait,  et  la  reine,  sa  bicnfcjjirice,  Ai\a 
n'avait  pas  éprouvé  un  instasu  d'embarras.  N'ayant  ni 
ambition,  ni  arrière-pensée,  sa  conduite  loyale  et 
franche  avait  détourné  sur-le-champ  toute  idée  de 
coquetterie  ei  de  trahison,  et  jamais  favorite  ne  s'était 
élevée  par  de  semblables  moyens  à  une  double  faveur, 
a'.îssi  prompte  et  aussi  haute.  Le  roi  ne  pouvait  vivre 
sans  la  voir,  et  la  reine  ne  pouvait  se  passer  d'elle. 

Le  cercle  du  soir  se  ressentait  de  la  rigoureuse  éti- 
quette de  la  cour  d'Espagne;  niuis  le  matin  la  reine 
recevait  chez  elle  dans  l'intimité  et  la  simplicité  alle- 
Hiaudes  Aïxa  et  Carmen,  qui  étaient  inséparables. 
Yézid,  qui  amenait  sa  sœur  au  palais  ou  qui  venait  l'y 
chercher,  éiaii  presque  toujours  aihnis  duiis  ce  petit 
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cercle,  ainsi  que  FernancI  d'Albayda,  le  fiancé  de  Car- 
men. Parmi  les  gens  du  palais,  Juanila,  la  femme 
de  confiance  de  la  reine,  veillait  seule  pendant  ces 
réunions,  pour  en  éloigner  les  importuns  ou  les  pro- 
fanes. Jamais  la  pauvre  reine  n'avait  vu  autour  d'elle 
autant  d'amis;  maintenant  seulement  elle  se  semait 
vivre,  et,  avare  de  ces  jours  heureux  qui  s'écoulaient 
si  vite,  elle  aurait  vou'.u  les  arrè:er. 

Carmen  ne  rêvait,  ne  songeait  qu'à  Fernand;  son 
bonheur  l'embellissait,  son  bonheur  était  sa  vie,  son 
bcnheur  était  si  giand  que  le  pouvoir  même  et  l'af- 
fection de  la  reine  n'y  pouvaient  rien  ajouter;  aussi 
Marguerite  se  disait  :  «  Éile  n'a  pas  besoin  de  moi  ;  « 
et  une  sympathie  secièle  l'attirait  vers  Aïxa.  11  y 
a  des  souilrances  qui  s'entendent  et  se  compren- 
nent. 

Il  était  souvent  question  du  mariage  de  Carmen, 
qui  devait  avoir  lieu  dans  une  quinzaine  de  Jours,  et 
doiit  la  reine  s'occupait  beaucoup. 

—  Et  to',  duchesse  de  Saniarem,  lui  dit-elle  un 
malin  qu'elles  étaient  seules,  ne  songes-tu  point  à  le 
remarier? 

—  Non,  madaQîe. 

—  Tu  n'aimes  donc  personne? 

—  Non,  madame. 

Mais  Aïxa,  surprise  par  cette  question  imprévue, 
rougit  tellemejit  que  la  reine  détourna  les  yeu\  pour 
ne  pas  rembarrasser,  et  examina  un  tableau  de  Mû- 
ri.lo  qui  ornait  bon  oratoire.  Aï\a  se  reaiit  du  sou 
irouble  et  dit  : 

—  J'ai  deux  frères,  mada;ne,  deux  frères  qui  m'oni 
sauvé  l'honneur  et  la  vie,  deux  irè:es  (jui  scioiii  mes 
seules  amours,  et  comme  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  ma- 
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lieront,  je  ferai  comme  eux,  pour  ne  pas  les  quitter, 
et  pour  leur  donner  ma  vie  entière. 

—  Deux  frères?  dit  la  reine,  je  ne  t'en  connaissais 
qu'un... 

La  reine  ne  prononça  pas  son  nom. 

—  Oui,  madame...  Yézid,  mon  vrai  frère...  mon 
frère  légitime  et  l'autre... 

—  Qui  ne  l'est  pas... 

—  Mais  avec  lequel  j'ai  été  élevée...  le  cœur  le 
plus  noble,  le  plus  généreux,  qui  m'est  dévoué. 

—  Et  pourquoi  ne  se  marie-t-il  pas?  dit  la  reine. 
Il  me  semble  qu'avec  ma  protection,  et  surtout  la 
tienne,  aiouta-t-elle  en  souriant,  nous  efifacerions 
bientôt  cette  tache  de  naissance. 

—  Hélas!  madame,  dit  Aïxa,  qui  le  jour  même  avait 
appris  par  Fernand  ce  qui  venait  de  se  passer  au 
couvent  d'Alcala,  pour  sauver  mes  jouis  et  ceux  d'Yé- 
zid,  qu'il  a  crus  menacés,  il  s'est  fait  chrétien,  il  a 
prononcé  des  vœux.  Son  bonheur,  son  avenir,  il  a 
tout  donné  pour  moi...  Ne  lui  dois-je  pas  mon  amilié 
et  ma  vie  en  dédommagement? 

—  Je  comprends,  dit  la  reine,  je  comprends,  en 
effet,  que  celui-là  ne  puisse  pas  se  marier...  Mais  ton 
autre  frère?... 

—  Yézid,  madame? 

—  Oui. 

—  Oh!  celui-là,  madame,  c'est  autre  chose!...  il  y 
a  dans  sa  vie  un  mystère  que  nous  ne  comprenons  pas. 

—  En  vérité!...  Dis-moi  cela,  duchesse,  à  moi  qui 
suis  curieuse. 

—Mon  père  l'a  souvent  pressé  de  se  marier,  et  moi 
aussi.  Il  a  toujours  répondu  à  mon  père  :  Plus  tard! 
plus  lard!  mais  à  moi,  il  m'a  dit  :  Jamais!... 
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—  Et  pourquoi? 

—  C'est  la  seule  chose  qu'il  ne  m'ait  jamais 
confiée...  malgré  toutes  mes  instances.  Alors  je  ne 
lui  en  parle  plus...  mais  je  crois  avoir  deviné. 

—  El  qu'est-ce  donc?  dit  la  reine,  dont  la  curiosité 
redoublait. 

—  Je  crois,  madame,  qu'il  a  au  fond  du  cœur  un 
amour  malheureux  et  sans  espoir,  auquel  il  veut 
rester  fiiîèle. 

— En  vérité?  reprit  la  reine  avec  émotion...  Sans 
espoir!  tant  mieux,  il  finira  par  oublier. 

—  Yézid  n'oublie  pas,  madame... 

— Mais  toi  et  ses  amis  devriez  essayer  de  le  guérir. 

—  Il  y  a  des  amours  dont  on  ne  guérit  pas,  dit 
Aïxaen  baissant  les  yeux. 

—  C'est  vrai,  murmura  la  reine...  Mais  il  y  a  du 
moins  une  chance. 

—  Et  laquel'e?  dit  vivement  Aïxa. 

—  On  en  meurt. 

Et  Marguerite,  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa  poi- 
trine, resta  livrée  à  de  sombres  réflexions. 

—  Pauvre  reine!  dit  la  jeune  fille;  le  malheur  aussi 
a  passé  par  là.  Et  contemplant  avec  respect,  presque 
avec  reconnaissance  le  silence  et  la  douleur  de  Mar- 
guerite : 

—Quelle  confiance  pour  une  reine!  se  dit-elle,  elle 
ose  penser  et  souffrir  devant  moi! 

Le  coeur  d'Aïxa  était  aussi  déchiré  par  bien  des 
soullrances;  mais  la  plus  vive  en  ce  moment  provenait 
du  sort  de  Piquillo.  Elle  connaissait  l'Espagne  et  sa- 
vait que  ni  pouvoir  ni  protection,  quelque  grande 
qu'elle  fût,  ne  pouvaient  briser  des  vœux  religiciLx; 
que  si,  parfois,  le  pape  avait  accordé  une  faveur  pa- 
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reille  (à  rarchidiic  Albert,  par  exemple,  beau-frère 
du  roi) ,  ce  n'avait  été  jusqu'alors  que  pour  des  princes 
et  pour  des  raisons  de  haute  politique.  Mais  pour  un 
particulier,  pour  un  Piquillo,  pour  un  Maure  sur- 
tout... il  n'y  avait  pas  h  y  penser. 

Ce  qu'elle  cherchait  du  moins,  c'était  un  moyen  de 
l'arracher  au  père  Jérôme  et  à  Escobar,  dont  elle 
redoutait  les  intrigues  et  les  mauvais  desseins;  elle  ne 
voulait  pas  le  laisser  livré  à  ceux  qui  l'avaient  déjà  si 
indignement  trompé.  Une  existence  pareille  était  in- 
tolérable. Le  père  Jérôme  avait  répondu  à  Fernand 
d'Albayda  que,  comme  supérieur  de  la  compagnie  de 
Jésus,  il  avait  désormais  tout  pouvoir  sur  Piquillo. 
Mais  déjà  '.ans  son  zèle  Aïxa  s'était  informée...  elle 
avait  consulté,  interrogé,  et  elle  avait  appris,  à  n'en 
pouvoir  douter,  ce  que  nous  savons  déjà  :  c'est  que 
pour  être  jésuite,  il  ne  snlfisait  pas  d'être  prêtre,  et 
que  pour  entrer  dans  la  société  de  Jésus  ii  fallait  deux 
années  consécutives  d'un  rigoureux  noviciat. Telle  était 
la  règle  expresse  de  son  fondateur,  Ignace  de  Loyola. 

Fort  de  ces  nouvelles  données,  muni  des  instruc- 
tions d'Aïxa,  et  furieux  d'avoir  été  lui-même  joué  par 
les  bons  pères,  Fernand  d'Albayda  était  retourné 
quelques  jours  après  à  Alcala  de  Hénarès,  et  sonnait 
à  la  grille  du  couvent,  qui  bientôt  lui  fut  ouverte. 

Jérôme  et  Escobar  pâlirent  à  sa  vue. 

Fernand  s'expliqua  en  peu  de  mots  et  d'un  ton  sé- 
vère :  on  n'avait  pas  craint  de  faire  outrage  à  lui,  por- 
teur des  ordres  du  roi  :  on  avaii  avec  lui,  comme 
avec  Piquillo,  employé  la  ruse  et  l'imposture,  qui  pa- 
raissaient être  la  règle  ducouveni;  mais  on  connaissait 
enfin  la  vérité,  il  avait  le  droit  d'emmener  Piquillo, 
et  il  venait  le  réclamer. 
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Les  deux  moines  se  regardèrent  avec  inqulélude. 
-—  Je  \oiis  jure,  mon  fi  ère...  s'écria  Escobar. 

—  Un  serment!  dit  Fernand  ,  vous  allez  me  troni- 
per... 

—  Non,  je  vais  vous  dire  la  vérité.  Notre  frère  Louis 
Alliaga  n'est  plus  ici. 

—Je  m'y  attendais!  s'écria  Fernand,  et  pour  ne  p?s 
me  le  rendre,  vous  allez  me  soutenir  qu'il  s'est  éva- 
dé... échappé! 

—  C'est  justement  cela,  dit  Escobar. 

—A  d'autres,  mes  pères!  la  i  use  est  trop  grossière, 
et  je  ne  m'y  laisserai  pas  prendre...  Ou  Alliaga  lan- 
guit dans  vos  cachots,  ou  vous  avez  employé  pour 
vous  assurer  de  son  silence  des  moyens  encore  plus 
odieux. 

Le  père  Jérôme  poussa  un  cri  d'indignation  et  Ol  le 
signe  de  la  croix.  Escobar  se  coatenta  de  lever  les 
yeux  au  ciel. 

—  Ces  suppositions,  je  puis  les  faire.  Votre  con- 
duite passée  m'en  donne  le  droit.  Mais  si  Ailiaga  re 
m'est  pas  rendu,  elles  deviendront  des  cei  litudes  prjur 
moi  et  pour  tous  ceux  qui  s'iniéiessenl  à  lui;a!o!s 
c'est  au  roi  et  à  la  sa  nie  inquisition  que  nous  nois 
adresserons  pour  avoir  justice  de  vous,  mes  père^, 
et  de  votre  ordre;  et  vous  ne  pourrez  accuser  que 
vous-mêmes  des  maux  que  vous  aurez  attirés  sur  Itii, 

—  Il  n'a  que  trop  raison!  s'érria  le  père  Jéiômo 
après  son  départ. 

—Impossible  de  le  persuader,  ne  pas  vouloir  nous 
croire!... 

—  Même  quand  nous  lui  disons  la  vérité. 

—  Il  y  a  de  quoi  en  dégoûter,  dit  froidement  Es- 
cobar. 
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—  Maudit  soit  ce  Piqnillo! 

—  El  le  jour  où  il  est  venu  nous  demander  asile! 

—  C'est  l'enfer  qui  est  entré  avec  lui  dans  notre 
couvent! 

—Il  y  était  déjà,  mon  père,  dit  Escobar,  le  jour  où 
ce  duc  d'Lzède  est  venu  nous  parler  de  ses  intérêts, 
qui  n'étaient  pas  ceux  de  notre  ordre.  C'est  en  partie 
pour  lui  complaire  que  nous  nous  sommes  chargés 
de  la  conversion  de  Piquillo. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  voulu,  Escobar. 

—  C'est  vous,  mon  père...  ou  plutôt  lui,  d'Uzède. 
Il  faut  donc  qu'il  nous  vienne  en  aide,  et  qu'il  se  hâte. 

—  Qu'il  se  concerte  avec  la  comtesse  pour  nous 
délivrer  de  'a  favorite;  c'est  d'elle  que  nous  viennent 
déjà  ces  persécutions,  et  si  elle  veut  venger  ce  frère 
qui  s'est  évadé... 

—  Qui  s'est  peut-être  tué  exprès...  pour  nous  nuire. 

—  11  en  est  bien  capable. 

—  Elle  fera  fermer  notre  couvent. 

—  Elle  nous  fera  exiler  d'Espagne! 

—  Allons,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre! 

Le  duc  d'Uzède  et  la  comtesse ,  qui  étaient  dé- 
sormais dans  la  dépendance  des  bons  pères,  reçu- 
rent donc  leurs  instructions,  pour  ne  pas  dire  leurs 
ordres.  Le  supérieur  demandait  que  l'on  en  finît  au 
plus  vite  avec  la  favorite,  et.  en  dédommagement  de 
toutes  les  peines  qu'il  s'était  données  et  des  désagré- 
ments sans  nombre  qu'il  avait  éprouvés  dans  cette 
affaire,  Escobar,  déjà  prieur  du  couvent  el  recteur  de 
l'université  d'Alcala ,  Escobar  demandait  une  place 
d'aumônier  de  la  reine,  qui  venait  d'être  vacante,  place 
à  laquelle  il  tenait  moins  pour  lui,  que  pour  les  ser- 
vices qu'elle  lui  permettrait  de  rendre  à  tous  ses  amis. 
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Tout  fut  promis  par  le  duc  d'Uzède  et  par  la  com- 
tesse; iî  ne  s'agissait  que  d'exécuter  ces  promesses  : 

Don  Fernand  avait  fait  part  de  ses  nouvelles  craintes 
à  Aïxa,  et  celle-ci,  tourmentée  par  l'idée  que  Piquillo 
était  prisonnier  ou  mourant  n'avait  pu  fermer  l'œil  de 
la  nuit.  En  proie  à  une  insomnie  horrible,  elle  n'avait 
peiisé  qu'aux  moyens  de  le  délivrer.  Dans  tout  autre 
pays  que  l'Espagne,  on  se  serait  adressé  aux  lois  et 
aux  magistrats,  on  eût  ordonné  de  visiter  le  couvent 
même  de  force;  mais  ici  les  monastères  avaient  leurs 
priv'iéges,  que  l'inquisition  elle-même  eût  respectés 
pour  qu'on  respectât  les  siens.  Dans  son  trouble, 
dans  son  inquiétude,  la  jeune  fille  résolut  de  se  con- 
fier à  la  reine,  sa  prolectrice,  et  de  lui  demander, 
sinon  son  appui,  du  moins  ses  conseils.  Le  jour  parut; 
mais  il  fallait  attendre  l'heure  de  se  présenter  chez  la 
reine.  Ce  ne  pouvait  être  que  vers  mil!,  et  Aïxa  en- 
tendit enfin  sonner  l'heure  qu'elle  attendait  avec  tant 
d'impatience. 

Il  faisait  ce  jour-là  une  chaleur  accablante,  et  le 
soleil  d'Espagne  dardait  ses  rayons  les  plus  ardents, 
JN'importe!  Aïxa  sortit,  seule,  à  pied,  et  se  dirigea 
vers  Buen-Retiro.  Elle  entra,  comme  d'habitude,  par 
les  jardins  et  par  une  petite  porte  qui  donnait  sur  les 
appartements  particuliers  de  la  reine. 

—  Sa  Majesté  n'y  est  pas,  lui  dit  Juanita. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Aïxa  avec  douleur,  moi 
qui  tenais  tant  à  lui  parler! 

—  Rassurez-vous,  dit  Juanita,  la  reine  qui  vient  de 
perdre  son  aumônier,  ne  s'est  point,  comme  à  l'or- 
dinaire, fait  dire  la  messe  dans  son  oratoire;  elle  s'est 
rendue  ce  matin  à  la  chapelle  du  roi...  elle  va  revenir. 

—  Alors,  dit  Aïxa,  en  s'a-^seyant  sur  un  long  et 
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large  canapé,  je  l'attendrai.  Aussi  bien,  il  fait  ici  nnn 
fraîcheur  délicieuse. 

Les  deux  jeunes  filles  étaient  alors  dons  une  salle 
basse  communiquant  avec  les  apparîements  de  la 
reine,  mais  donnant  aussi  sur  les  jardins.  C'était  par 
là  que  Margi:erite  descendait,  quand  elle  voulait  se 
promener  dans  le  parc  réservé  pour  elle.  Une  brise 
légère,  venant  des  allées  ombragées,  se  jouait  dans 
les  cheveux  dWïxa  et  rafraîchissait  son  front. 

—  Qu'il  fait  chaud,  Juanita,  disait-e'le,  en  s'éven- 
tant  avec  un  mouchoir  de  fine  toile  de  Hollande. 

—  La  senora  veut-e!le  que  je  lui  donne  un  verre 
d'orangea  le  excellente?  c'est  moi  qui  l'ai  faite,  et  la 
reine  n'en  boit  jamais  d'autre! 

—  Volontiers,  ma  bonne  Juanita!  dit  la  jeune  fiile 
en  la  remerciant,  va  vite. 

Juanita  sortit  et  ne  fut  pas  longtemps.  Quelques 
minutes  après,  elle  revint,  portant  sur  une  assiette 
d'argent  un  verre  de  cristal  plein  d'orangeade  glacée. 
Elle  s'arrêta  en  voyant  Aïxa  qui,  gracieusement 
couchée  sur  le  canapé,  ^enail  de  fermer  les  yeux. 

—  Pauvre  fille!  dit  Juanita;  elle  qui  n'a  pas  dormi 
delà  nuit,  à  ce  qu'elle  vient  de  me  dire,  ne  la  dérangeons 
pas,  respectons  son  sommeil. 

Elle  plaça  doucement  sur  un  petit  guéridon  qui 
était  à  côté  du  canapé  l'assiette  et  le  verre,  pour 
qu'Aïxa  les  aperçût  à  son  révei';  puis  elle  se  retira 
sur  la  pointe  du  pied. 

Aïxa  dormait;  un  doux  rêve  lui  montrait  Piquillo, 
son  frère,  étendant  les  mains  vers  elle  pour  la  défen- 
dre et  la  protéger. 

Des  pas  légers  se  firent  etitendre  sur  le  sab'e,  l'éloffe 
d'une  robe  froissa  le  feuillage  d'un  massif....  Aïxa  ne 
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se  réveilla  pas....  Une  femme  parut  h  la  porte  qui 
donnait  sur  le  jardin;  c'était  la  comtesse  d'Allamira. 
Elle  s'arrêta  à  la  vue  d'Aïxa,  la  regarda  plusieurs 
instants,  puis  tout  à  coup  pâlit  et  devint  tremblante, 
agitée  qu'elle  était  par  une  idée  horrible. 

—  Si  Dieu  le  veut...  et  elle  répétait  tout  bas  les 
dernières  paroles  du  père  Jérôme,  il  ne  manquera  de 
vous  offrir  une  occasion! 

—  En  voici  une,  se  dit-elle,  et  jamais  elle  ne  pouvait 
se  présenter  plus  favora])le  et  plus  sûre. 

On  n'avait  point  vu  la  comtesse  entrer  dans  les 
jardins.  Aïxa  dormait,  elle  était  seule...  et  ce  verre 
aupiès  d'elle!... 

La  comtesse  regarda  bien  attentivement.  Per- 
sonne!... elle  écoula;  aucun  bruit,  pas  même  celui 
de  la  brise...  tout  se  taisait,  excepté  son  cœur  dont 
elle  croyait  entendre  les  battements...  il  lui  semblait 
qu'eux  seuls  pouvaient  la  trahir.  Elle  se  hâta...  elle 
saisit  le  flacon  qu'elle  portail  toujours  sur  elle... 
l'ouvrit...  et  de  nouveau  la  main  lui  trembla...  Mais 
elle  regarda  Aïxa;  elle  était  si  admirablement  belle 
dans  son  sommeil,  que  celle  vue,  qui  aurait  désarmé 
toute  autre,  rendit  à  la  comtesse  sa  colère  et  tout  son 
courage. 

Elle  versa  dans  le  verre  une  goutte,  et  puis  plu- 
sieurs... plusieurs  encore.  Et  puis  alla  à  l'autre  bout 
du  parc,  s'y  promena  quelque  temps,  rencontra  des 
personnes  de  la  cour,  des  dames  d'honneur  qui  atten- 
daient comme  elle  que  la  reine  revînt  de  la  chapelle,  et 
ramenée  malgré  elle  du  coté  des  massifs  où  était  !a  salle 
basse,  elle  s'approcha,  regarda  à  travers  le  feuillage. 

Aïxa  dormait  toujours...  et  le  verre  plein  jusqu'au 
bord  était  toujours  près  d'cl'e. 
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—  Elle  ne  se  reveillera  donc  pas!  dit  la  comtesse 
avec  rage;  et  elle  était  tentée  d'agiter  les  branches 
qu'elle  serrait  d'une  main  convulsive;  mais  la  prudence 
la  retenait,  et  ciaignant  d'être  ainsi  surprise  à  ob- 
server son  ennemie,  elle  s'éloigna  de  nouveau,  monta 
dans  les  appartements  du  palais,  soutint  avec  le  comte 
de  Lemos  une  conversatian  qui  lui  parut  éternelle,  et 
lut  tout  étonnée,  en  regardant  la  pendule,  de  voir 
que  cinq  minutes  à  peine  s'étaient  écoulées.  Tout  ce 
que  ses  forces  lui  permirent  fut  de  prolonger  encore 
ce  supplice  pendant  un  quart  d'heure,  mais  enfin  n'y 
tenant  plus,  elle  descendit  de  nouveau  dans  le  parc; 
et  le  cœur  :3erré  par  une  horrible  étreinte,  elle  s'ap- 
procha de  la  salle  basse...  y  jeta  un  regard  furtif... 

Aïxa  n'y  était  plus...  et  le  verre  était  vide!!! 


li'inconnn. 

Quelques  jours  après  cette  scène,  le  greffier  Ma- 
nuelo  Escovedo  reçut  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Vous  ferez  signer  sur  les  registres  de  l'ordre  le 
jeune  frère  qui  a,  dites-vous,  des  révélations  à  faire  au 
premier  ministre;  vous  le  conduirez  ensuite  et  le 
laisserez  au  palais,  chez  M.  le  duc  de  Lerma,  que  j'ai 
prévenu  et  qui  l'attendra. 

»  Le  grand  inquisiteu: , 

»  Sandoval  y  Royas.  0 

Alliaga,  à  l'arrivée  de  cette  lettre,  vit  donc  enfln 
s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'inquisition.  Tous  les 
tourments  qu'il  avait  jusqu'alors  soufferts  dans  sa  vie 
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n'étaient  rien  à  côté  des  angoisses  quil  avait  éprou- 
vées depuis  iiuit  jours. 

Il  était  près  d'Aïxa  et  ne  pouvait  la  secourir!...  La 
mort  était  suspendue  sur  sa  tête  et  il  ne  pouvait  la 
détourner!...  Mais  entin  il  était  libre!...  il  allait  veiller 
sur  elle! 

Il  signa  tout  ce  qu'on  lui  présenta,  et  le  nouveau 
frère  de  Saint-Dominique  arriva  avec  le  greffier  du 
saint  office  au  palais  du  roi;  car  c'était  là  que  demeu- 
rait le  duc  de  Lernia,  non  par  orgueil,  mais  par  pru- 
dence, et  pour  tenir  toujours  sous  sa  main  son  esclave 
couronné. 

On  n'entrait  pas  facilement  dans  la  demeure  royale, 
et  il  fallut  montrer  la  signature  du  grand  inquisiteur 
aux  gardes  de  la  porte,  ainsi  qu'aux  officiers  de  l'es- 
calier. Un  huissier  du  palais  reçut  la  lettre  d'audience 
que  lui  présenta  Frey  Alliaga  et  flt  entrer  celui-ci 
dans  un  vaste  vestibule  qui  servait  de  salle  d'attente. 

Piquillo,  qui  croyait  avoir  un  long  entretien  parti- 
culier avec  le  duc  de  Lerma,  fut  étrangement  désap- 
pointé en  voyant  la  foule  de  solliciteurs  qui  l'avait 
précédé  et  qui  attendait  comme  lui. 

Des  gens  de  robe,  des  gens  d'église,  des  militaires 
et  des  grands  seigneurs  encombraient  cette  vaste 
antichambie.  Des  dames  mêmes  s'y  montraient  en 
grand  nombre  et  n'étaient  ni  les  moins  intrépides  ni 
les  moins  opiniâtres. 

La  foule  était  considérable  surtout  vers  la  porte  du 
cabinet  du  duc  de  Lerma;  chacun  s'y  pressait  dans 
l'espoir  de  passer  des  premiers.  Quelques  vieux 
solliciteurs  plus  expérimentés  se  tenaient  à  l'autre 
extrémité  de  la  salle,  à  la  porte  en  face, par  laquelle  de- 
vait entrer  le  ministre  pour  se  rendre  dans  son  cabinet. 
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On  pouvait  lui  glisser  ainsi  au  passage  quelques 
llalleries,  quelque  pétition,  ou  quelques  mots  adroits 
desservant  d'avance  un  concurrent. 

L'audience  devait  coiniueîicer  à  dix  heures,  et  midi 
venait  de  sonner  à  la  gran  !e  horloge  du  palais.  L'im- 
patience était  grande,  la  chaleur  encore  plus. 

On  avait  ouvert  de  grandes  portes  vitrées  qui 
donnaient  de  la  salle  d'attente  sur  les  jardins  du  roi. 

Quoique  l'air  fût  doux  et  pur,  les  arbres  en  tleur 
et  les  gazons  verdoyants,  personne  n'était  tenté  d'en 
profiter  et  de  se  promener  dans  ce  parc  magnifique, 
qui  déroula;t  vainenjent  à  tous  les  yeux  de  vastes 
ailées  et  se-^.  épais  ombrages. 

La  cupidité  ou  l'ambition  les  retenait  tous  entassés 
dans  le  même  endroit,  à  la  même  place,  tant  ils  avaient 
peur  de  perdre  un  mot,  un  regard,  une  minute,  de 
l'idole  qu'ils  attendaient  et  qui  tardait  bien  à  paraître. 

Enfin  la  porte  s'ouvrit. 

A  un  brouhaha  de  satisfaction  générale  succéda  un 
léger  murnmre  de  désappointement  sur-le-champ  ré- 
primé. 

Piquillo  vit  paraître  un  homme  richement  habillé, 
d'une  taille  noble  et  élégante;  l'intelligence  et  l'esprit 
brillaient  dans  son  regard  autant  que  la  fierté  et  l'im- 
pertinence. Il  portait  la  tète  haute,  et  même,  quand 
il  s'inclinait,  avait  l'air  de  recevoir  plutôt  que  de 
donner  un  salut. 

Ce  qui  étonna  surtout  Pifjuillo,  c'était  son  air  de 
jeunesse;  il  paraissait  avoir  tout  au  plus  trente-six  ans. 

—  Quoi!  demanda-t-il  tout  bas  à  l'un  de  ses  voisins, 
un  vieux  chevalier  de  dlatrava,  quoi!  c'est  là  le  duc 
de  Lerma? 

—  Vou^  ne  'e  coiinassez  donc  pas? 
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—  Je  ne  Tai  jamais  vu. 

— Eh  bieij,  ce  n'esi  pas  lui,  mais  ua  autre  lui-même; 
celui  qui  fait  tout  dans  sa  luaisou,  son  majordome 
politique. 

—  Qui  donc? 

—  Son  secrétaire  intime,  don  Rodrigue  de  Calde- 
ron,  comte  d'Oliva.  Le  duc  n'aura  pas  pu  donner  au- 
dience: ce  qui  lui  arrive  souvent.  Dans  ce  cas-là,  c'est 
Rodrigue  de  Calderou  qui  s'en  charge. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  s'écria  Piquillo  in- 
terdit. 

—  Exactement,  répondit  le  chevalier.  En  fait  de 
pétitions  poui-  emplois,  litres  et  honneurs,  le  secré- 
taire écoule,  accorde  ou  refuse  selon  son  bon  plaisir, 
certain  d'avance  d'élre  approuvé  par  son  maître  le 
duc  de  Lerma,  lequel  l'est  toujours  par  le  )o:  Phi- 
lippe III,  notre  auguste  souverain. 

Le  sous-favori  s'avança  lentement,  se  dirigeant  vers 
son  cabinet  et  saluant  de  la  main  la  foule  qui  l'en- 
iourait. 

—  Pardon,  messeigiieurs,  de  vous  avoir  fait  attendre. 

—  En  efl'et,  dit  avec  hauteur  un  lier  hidalgo  qui 
avait  peine  à  cacher  son  imp.itience,  voilà  près  de 
deux  heures  de  retard ,  et  je  prierai  monsieur  le  se- 
crétaire du  duc  de  Lenna  de  me  recevoir  avant  tout 
ce  moi.dc,  car  on  m'attend  chez  le  roi. 

—  Quictes-vous? 

—  Le  comie  de  Bivarî  s'écria  l'hidalgo  avec  un 
orgueil  qui  lui  sortait  par  tous  les  pores. 

—  Je  ne  connais  pas,  répondit  Calderou  avec  le 
llegme  le  plus  i[ni)Oilinen(. 

—  Si  monsieur  Calderou  avait  lu  l'histoire,  il  aurait 
vu  qu'un  de  mes  aïeux,  Rodrigue  de  Rivar,  surnomme 
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le  Cid,  avait  été  autrefois  à  la  tête  des  armées  du  roi, 
et  moi  je  suis  dans  son  antichambre. 

—  J'ai  lu  rbistoire,  monsieur  le  comte,  répondit 
Calderon,  en  s'inclinant  d'un  air  moiiié  respectueux, 
moitié  railleur,  et  j'y  ai  vu  que  les  Bivar  avaient  tou- 
jours été  mis  à  leur  place. 

Un  sourire  d'approbation  circula  dans  l'assemblée; 
le  descendant  du  Cid  se  mordit  les  lèvres,  et  le  secré- 
taire d'Elat  continua  sa  marche. 

Au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  à  la  porte  de 
son  cabinet,  Calderon  aperçut  un  simple  soldat,  un 
invalide,  qui  de  loin  et  de  la  main  semblait  lui  faire 
quelques  5ignes  de  reproche  ou  de  colère. 

—  Penuettez-moi,  messeigneurs,  dit-il,  d'écouter 
d'abord  ce  soldat  qui  désire  me  parler.  Vous  me  par- 
donnerez ce  passe-droit,  c'est  mon  père. 

Et  il  entra  avec  le  vieillard  dans  son  cabinet,  en  lui 
disant  : 

—  Eh  bien,  seigneur  mon  père,  qu'avez-vous  à 
m'annoncer? 

—  Tu  n'y  prends  pas  garde,  mon  (i'.s,  si  tu  savais 
tout  ce  que  Ton  dit  de  toi,  ce  que  je  viens  d'entendre 
tout  à  l'heure  encore  dans  cette  salle  d'attente... 

—  Eh  bien,  mon  père... 

—  Ça  ne  peut  pas  durer;  ça  finira  mal;  il  t'arrivcra 
malheur. 

—  Bien,  bien,  mon  père... 

—  Tu  es  trop  audacieux,  tu  es  trop  insolent  :  tu 
parles  en  maître  à  des  gens  qui  ont  des  aïeux,  toi  qui 
es  fils  d'un  soldat  et  d'une  servante  flamande,  la  pauvre 
Marie  Sandelen,  ma  défunte. 

—  Oui,  oui,  mon  père,  mes  parents  n'étaient  rien, 
et  moi  je  suis  beaucoup.  C'est  le  contraire  chez  le 
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comte  de  Bivar  et  bien  d'aulres  grands  seigneurs. 

—  Qui  pourront  bien  te  renverser,  mon  fils. 

—  Soil!  Mais  non  pas  m'abattre.  Ne  craignez  rien, 
mon  père,  rentrez  à  l'hôtel,  buvez,  mangez,  et  tenez- 
vous  en  joie. 

Puis,  se  retournant  vers  l'officier  de  service  : 

—  Gusman,  lui  dit-il,  où  est  la  liste  de  ceux  qui 
attendent?  quel  est  le  premier? 

—  Le  seigneur  Bernardo,  un  riche  épicier  de  Ma- 
drid, pour  un  chargement  qui  lui  arrive  de  la  Vera- 
Cruz.  La  seconde  personne,  dona  Antonia,  veuve 
d'un  officier... 

—  Bien...  bien?...  Et  le  comte  Bivar? 

—  Le  dixième  sur  la  liste,  mais  on  peut  commen- 
cer par  lui. 

—  Non!  A  son  rang,  c'est-à-dire  à  son  tour» 
Et  l'audience  commença. 

Je  n'oserais  pas,  après  l'immortel  auteur  de  Gil  Blas 
esquisser  une  des  audiences  de  Rodrigue  de  Calde- 
ron,  ce  favori  d'un  favori,  ce  lier  parvenu  qui,  Dis 
d'un  soldat,  avait  eu  la  faiblesse  de  renier  son  père, 
et  le  courage  de  s'en  repentir;  qui  l'avait  placé  près 
de  lui,  à  la  cour,  comme  expiation  de  sa  faute,  et 
comme  souvenir  continuel  de  son  origine;  ce  Gaide- 
ron,  un  des  plus  curieux  caractères  que  puisse  étudiei- 
le  moraliste  ou  l'historien. 

Lesage  ne  pouvait  et  ne  devait  l'envisager  qu'au 
point  de  vue  de  l'auteur  comique. 

Ce  qu'il  n'a  pas  dit  et  ce  que  l'histoire  ajoute,  c'est 
que  Rodrigue  de  Galderon  soutint  l'adversité  plus 
fièrement  encore  qu'il  n'avait  supporté  la  fortune; 
c'est  qu'il  se  montra  vraiment  digne  de  sa  grandeur 
et  de  ses  titres  le  jour  où  il  lui  fallut  les  perdre;  c'est 
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que,  clirét:en  et  philosophe,  sa  longue  captivité  fut 
plus  héroïque  et  sa  mort  plus  sublime  que  sa  prospé- 
rité n'avait  été  insolente. 

Mais  alors  il  était  au  plus  haut  point  de  cette  pros- 
périté ,  et  Piquillo  contemplant  avec  elTroi  la  masse 
de  solliciteurs  qui  devaient  passer  devant  lui,  calcu- 
lait déjà  que  Calderon,  en  accordant  seulement  cinq 
minutes  à  chacun  d'eux,  ne  pourrait  jamais  donner 
audience  à  tout  le  monde. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  à  Calderon,  c'était  au  duc 
de  Lerma  qu'il  voulait  parler.  On  avait  beau  lui  dire 
que  c'était  exactement  la  même  chose,  il  ne  pouvait 
confier  à  Calderon,  à  un  favori  en  sous  ordre,  le  secret 
de  l'Etat,  't  surtout  un  autre  secret  bien  plus  impor- 
tant pour  lui,  celui  qui  concernait  Aïxa. 

Préoccupé  de  cette  idée,  frey  Alliaga  était  sorti, 
sans  s'en  apercevoir,  de  la  salle  d'nttente.  Dans 
l'agitation  oii  il  était  en  proie,  il  marchait  toujours 
devant  lui,  et  se  trouva,  sans  s'en  douter,  au  milieu 
des  jardins  du  palais. 

Une  caisse  d'oranger  contre  laquelle  iî  se  heurta  le 
fit  revenir  à  lui.  Il  était  à  l'entrée  d'une  grande  allée, 
près  d'un  parterre  oii  croissaient  les  tleurs  les  plus 
rares. 

Un  homme  d'une  taille  moyenne  et  d'un  air  distin- 
gué cueillait  en  rêvant  ces  fleurs  et  en  faisait  un  bou- 
quet; sa  préoccupation  égalait  au  moins  celle  de 
Piquillo,  car  il  ne  l'avait  pas  même  entendu  venir. 

Sur  l'exclamation  du  jeune  nuine,  il  se  releva  et 
s'écria  vivement  : 

—  Qui  étes-vous?  Que  voulez- vous? 

Et  voyant  la  robe  de  Saint-Dominique,  il  s'arrêta 
et  s'inclina  profondément. 
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—  Pardon,  seigneur  cavalier,  dit  Alliaga;  je  viens, 
je  crois,  de  rae  perdre  dans  ce  parc,  et  si  vous  êtes, 
comme  je  le  pense,  du  château... 

—  Oui,  oui,  j'en  suis,  dit  l'inconnu  en  souriant. 

—  Daignez  alors  m'indiquer  mon  chemin  pour 
retourner  à  la  salle  d'audience. 

—  Ah!  vous  avez  audience  au  palais...  aujourd'hui? 

—  C'est-à-dire  j'aurais  voulu  au  prix  de  tout  mon 
sang  en  obtenir  une,  et  je  ne  le  puis  pas. 

—  Et  pourquoi  donc? 

—  Il  y  a  tant  de  monde,  c'est  si  difficile! 

—  Si  je  pouvais  vous  aider...  répondit- l'inconnu. 

—  Quoi!  seigneur  cavalier,  vous  auriez  ici  quel- 
que crédit? 

—  Pas  beaucoup!...  mais  enûn  ce  que  j'ai  esta 
votre  service. 

—  Merci!  merci  mille  fois!...  Eh  bien!  pourriez- 
vous  me  faire  parler  en  ce  moment,  non  pas  à 
Rodrigue  de  Calderon,  mais  au  duc  de  Lerma...  au 
duc  lui-même? 

—  En  ce  moment,  c'est  difficile,  mais  je  puis,  si 
vous  le  voulez,  vous  faire  parler  au  roi. 

—  xihl  dit  Alliaga,  ce  n'est  pas  la  même  chose! 
L'inconnu  rougit  et  dit  ; 

—  Pardon,  mon  père,  c'est  tout  ce  que  je  peux 
faire. 

—  C'est  éga'!  c'est  égal!  s'écria  vivement  Piquillo, 
j'accepte!  Et  même,  maintenant  que  j'y  pense,  je 
l'aime  mieux. 

—Cela  se  trouve  bien,  reprit  l'inconnu  en  souriant. 

—  Oui!  oui!  il  y  a  une  chose  que  le  roi  seul  doit 
savoir. 

—  Venez  alors,  dit  l'inconnu,  suivez-moi. 
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L'aumônier  de  la  reine. 

Quel  est  votre  nom,  mon  père?  dit  Tinconnu  pen- 
dant qu'ils  marcliaient  côte  à  côte  dans  une  longue 
allée  ombragée  par  de  vieux  arbres. 

—  Louis  Alliaga. 

—  Alliaga...  reprit  l'inconnu  en  s'arrôtant;  seriez- 
vous  parent  d'un  Piquillo  Aliiaga  auquel  je  porte  le 
plus  vif  intérêt? 

—  C'est  moi-même,  seigneur  cavalier. 
— Vous!... 

L'inconnu  regarda  alors  Piquillo  avec  une  attention 
qui  déconcerta  le  jeune  frère.  11  n'aurait  jamais  cru 
qu'un  nom  aussi  obscur  que  le  sien  pût  produire  au- 
tant d'effet. 

—  C'est  vous  que  les  révérends  pères  de  Jésus  ont 
fait  moine  malgré  lui,  à  ce  que  m'a  raconté  Fernand 
d'Albayda? 

—  Oui,  seigneur  cavalier,  dit  Piquillo  interdit; 
mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  vu  Votre  Sei- 
gneurie. 

~  Jamais,  c'est  la  première  fois. 

—  D'oiî  vient  donc  l'intérêt  dont  vous  daignez  ra'ho- 
norer? 

—  Eh  mais,  dit  l'inconnu  en  souriant,  Fernand 
d'Albayda,  en  qui  j'ai  toute  confiance,  (^st  votre  ami... 
et  puis  vous  connaissez  !a  duchesse  de  Santarem. 

—  C'est  d'elle  que  je  veux  entretenir  le  roi. 

—  Est-il  possible!  Pailcz,  parlez!  dit  vivement  l'in- 
connu; de  quoi  s'agit-il? 
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—  De  la  protéger,  de  la  défendre!  On  en  veut  à 
ses  jours! 

—  Et  qui  aurait  cette  audace!  s'écria  l'inconnu, 
dont  le  visage  devint  pourpre  et  dont  les  yeux  étince- 
lèrent  de  colère.  Malheur  à  qui  l'oserait  tenter! 

—  Ah!  se  dit  Piquillo  enchanté,  je  ne  pouvais  pas 
mieux  m'adresser  qu'à  ce  digne  cavalier...  Oui,  con- 
tinua-t-il,ce  sont  des  personnes  puissantes,  dangereu- 
ses... les  plus  élevées  de  la  cour... 

—  Silence,  mon  père!  dit  l'inconnu  en  lui  serrant 
la  main. 

Il  venait  d'apercevoir  dans  une  des  allées  latérales 
lin  groupe  d'officiers  et  de  jeunes  seigneurs  qui  s'in- 
clinèrent respectueusement. 

—  Fernand  d'Albayda,  dit  l'inconnu  à  l'un  d'eux, 
en  lui  faisant  signe  de  la  main,  venez  ici. 

A  ce  nom  Alliaga  avait  frémi  de  surprise,  et  Fernand 
tressaillit  de  joie  en  retrouvant  dans  le  palais  de  Buen- 
Retiro  l'ami  dont  il  déplorait  la  perte. 

—  Piquillo!  s'écria-i-il,  Piquillo  auprès  de  Votre 
Majesté! 

—  Le  roi!  dit  Alliaga  stupéfait. 

—  Lui-même!  répondit  Philippe  en  rentrant  dans 
l'allée  couverte,  où  Ton  ne  pouvait  plus  les  entendre. 
Je  vous  ai  promis  de  vous  faire  parler  au  roi,  et  je 
tiens  ma  parole.  Parlez  donc;  mais  rappelez-vous  que 
personne,  pas  même  le  duc  de  Lerma,  ne  doit  con- 
naître ce  que  vous  allez  m'apprendre.  C'est  vous  et 
Fernand  d'Albayda  qui  seul  exécuterez  mes  ordres. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  sire?  demanda  Fernand  avec 
émotion. 

—  Il  y  a,  monsieur,  qu'un  indigne  complot  a  éié 
ourdi  contre  nous! 
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—  Contre  vous,  sire? 

—  C'est  la  même  chose!  contre  une  amie  intime  de 
la  reine,  contre  une  personne  que  j'estime,  que  j'iio- 
nore!  la  duchesse  de  Santarem;  on  veut  la  tuer! 

—  Aïxa!  s'écria  Fernand  pals  de  terreur. 

—  Oui,  dit  Piquillo,  ses  jours  sont  en  danger. 

—  Qui  donc  ose  les  menacer!  dit  Fernand  en  por- 
tant la  main  à  son  épée.  Parlez,  sire,  ordonnez;  où 
faut-il  courir?...  tout  mon  sang,  s'il  le  faut... 

—  Bien,  Fernand...  bien!  je  te  remercie,  dit  le  roi 
en  lui  prenant  la  main;  mais  calme-toi;  voilà  tes  traits 
bouleversés  et  ta  main  glacée.  Toi,  du  moins,  tu  es  de 
ceux  sur  qui  je  puis  compter,  et  que  rien  n'eûrayera, 
car  il  s'agit,  à  ce  que  m'a  dit  ce  jeune  moine,  de  s'at- 
taquer à  des  personnes  des  plus  haut  p^lacées. 

—  Qu'importe!  nous  les  démasquerons!  s'écria 
Fernand. 

~  Nous  arracherons  Aïxa  à  ses  ennemis!  continua 
Piquillo. 

—  Oui...  oui,  nous  la  sauverons!  dit  le  roi  avec 
chaleur. 

Pour  quelqu'un  qui  aurait  pu  lire  au  fond  des  cœurs, 
c'était  une  étrange  et  curieuse  situation  que  celle  de 
ces  trois  hommes  de  positions  et  de  rangs  si  dilïerents, 
qu'animaient  en  ce  moment  la  même  pensée,  les 
mêmes  craintes  et  le  même  amour;  ces  trois  hommes 
qu'une  seule  idée  rapprochait,  qu'un  seul  nom  venait 
de  rendre  alliés,  et  qu'un  mot  de  j^'us  peut-être  eût 
désunis  et  rendus  ennemis. 

—  Parlez,  parlez,  répétaient  le  roi  et  Fernand  à 
AUiaga,  nommez-nous  le  coupable. 

—  Quel  que  soit  son  rang  ou  sa  famille,  ajoutait  le 
roi,  je  signe  à  l'instant  l'ordre  de  l'arrêter. 
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—  Etmoi,  disait  Fernand,  je  l'exécuterai,  cet  ordre, 
au  milieu  même  de  la  cour;  et  quand  vingt  épées  de- 
vraient briller  pour  défendre  le  coupabie,  parlez! 
parlez!  nomniez*le. 

Et  Piquillo  se  taisait. 

En  entendant  Fernand  s'exprimer  ainsi,  une  fouie 
d'idées  auxquelles  il  n'avait  pas  pensé  d'abord  étaient 
venues  l'assaillir.  Ces  coupables  qu'on  le  pressait  de 
nommer ,  ce  n'était  pas  seulement  le  père  Jérôme 
et  Escobar,  qui  avaient  conseillé  le  crime,  c'était 
e.'icore  la  comtesse  d'Altamira  et  le  duc  d'Uzède,  qui 
s'étaient  chargés  de  le  commettre.  La  comtesse  était 
la  tante  de  Fernainl  d'Albayda  et  de  Carmen;  c'était 
la  sœur  de  don  Juan  d'xAguilar.  L'accuser,  c'était  livrer 
à  la  honte  et  au  déshonneur  la  famille  à  laquelle,  lui, 
Piquillo,  devait  tout!  Et  quant  au  duc  d'Uzède,  com- 
plice de  la  comtesse,  quelque  coupable  qu'il  fùi,  Dieu 
seul  pouvait  savoir  si  Piquillo,  en  le  faisant  condam- 
ner, ne  devenait  pas  plus  criminel  que  lui, 

—Sire,  dit-il,  et  vous,  Fernand,  daignez  ui'écouter. 
J'espère  que  vous  ne  douterez  point  de  la  vérité  de 
mes  paroles.  J'atteste,  comme  homme  et  comme 
prêtre,  ajouta-t-il  en  tressaillant,  puisque  les  vœux 
que  j'ai  prononcés  m'en  imposent  les  devoirs,  j'at- 
teste devant  Dieu  et  devant  vous  que  je  connais  tous 
ceuxqui  ont  tramé  ce  complot...  et  que  je  ne  puis  les 
nommer. 

Et  qui  donc  vous  en  empêcherai!?  s'écria  Fernand 
avec  colère. 

Alliaga  regarda  son  ami  et  lui  répondit  : 

—  Mondevoir!...  des  raisons  sacrées!... 

—  Auriez-vous  appris  ce  secret  par  la  confession? 
dit  le  roi. 
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—  Oui...  oui,  sire,  s'écria  Piquillo  en  saisissan 
ceKc  idée;  c'est  ainsi  que  j'ai  connu  ces  projets. 

—  Comment  alors  protéger  Aïxa?  reprit  Fernand. 
—  Qui  veillera  sur  la  duchesse?  s'écria  le  roi. 

—  ]\Ioi!...  moi  seul,  répondit  Piquillo,  si  vous  dai- 
gnez le  permettre.  Je  jure  de  la  sauver  ou  de  mourir! 

—  Et  qui  donc  êtes-vous  pour  elle?  demanda  le  roi 
d'un  air  inquiet. 

Fernand  alors  expliqua  à  Philippe  les  liens  de  pa- 
renté qui  existaient  entre  Aïxa  et  le  jeune  moine;  l'af- 
fection du  roi  en  redoubla  pour  celui-ci,  et  il  s'écria: 

—  Je  vous  donnerai  un  acte  signé  de  moi,  approu- 
vant d'avance  les  mesures  que  vous  prendrez  pour 
déjouer  et  c^tmbattre  les  ennemis  de  la  duchesse. 

—  L'essentiel,  répondit  Piquillo,  c'est  que  je  sois 
sans  cesse  près  d'elle,  afin  de  veillera  tous  les  instants, 
et  cette  surveillance  devient  impossible  si  les  vœux 
que  j'ai  prononcés  m'obligent  à  rentrer  dans  un  cou- 
vent, si  de  nouveau  je  suis  enfermé  sous  les  grilles 
d'un  cloître... 

—  J'entends  qu'il  soit  libre,  dit  le  roi. 

—  Qu'il  réside  ici,  à  la  cour,  ajouta  Fernand. 

—  Pour  cela,  continua  le  monarque,  il  lui  faudrait 
un  titre  qui  ne  le  rendît  dépendant  que  de  moi... 

—  Qui  l'attachât  à  la  chapelle  de  Votre  Majesté... 
à  votre  aumônerie. 

—  I!  n'y  a  point  de  place  vacante,  et  en  créer  une 
nouvelle,  ce  serait  exciter  les  réclamations  du  grand 
inquisiteur,  ce  serait  toute  une  gucTe  à  soutenir... 
sans  compter  que  cela  éveillerait  les  soupçons. 

—  Il  y  a  une  place  dans  la  maison  de  la  reine,  dit 
vivement  Fernand  :  son  premier  aumônier  est  mort. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai!  répéta  avec  joie  le  roi... 
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Mais,  poursiiivit-il  d'un  air  découragé,  cela  dépend 
toujours  du  grand  inquisiteur,  et  surtout  du  duc  de 
Lerma,  qui  nomme  à  tous  ces  emplois-là...  Or,  je 
sais  qu'il  a  déjà  promis  formellement  cette  place  au 
duc  d'Uzèdeson  flls,  pour  je  ne  sais  quel  protégé. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  reprit  timidement  le  jeune 
moine,  je  me  fais  fort  de  l'obtenir. 

—  Vous,  Piquillo!  s'écria  Fernand« 

—  Vous!  dit  le  roi;  forcer  le  duc  de  Lerma  à  man- 
quer de  parole  à  son  fils,  et  surtout  lui  faire  faire  ce 
qu'il  ne  veut  pas!  je  n'oserais  le  tenter,  moi...  le  roi! 

—  Et  moi,  continua  Piquillo  toujours  d'un  air  ti- 
mide et  modeste,  si  Votre  Majesié  le  permet,  j'es- 
père réussir. 

Le  roi  et  don  Fernand  le  regardèrent  avec  étonne- 
ra en  t. 

—  Soif,  dit  Philippe,  vous  pouvez  sur-le-champ  vous 
mettre  à  i*œuvre...  voyez-vous  au  bout  de  cette  longue 
allée  ce  grave  personnage  qui  vient  à  nous?...  c'est 
le  duc  de  Lerma  qui  sort  de  son  appartement. 

—  Où  il  s'est  reposé,  se  dit  Piquillo  en  lui-même, 
pendant  que  son  secrétaire  Rodrigue  de  Calderon 
donnait  pour  lui  ses  audiences. 

Le  duc  avançait  lentement  et  cherchait  à  deviner 
quelles  étaient  les  deux  personnes  qui  s'entretenaient 
aussi  intimement  avec  le  roi.  lUvait  déjà  reconnu  de 
loin  Fernand  d'AIbayda  et  fronça  le  sourcil.  Tout 
porte  ombrage  à  un  favori.  A  l'égard  du  jeune  moine, 
la  perspicacité  du  ministre  fut  en  défaut,  et  son  front 
se  rembrunit  encore  en  voyant  un  nouveau  visage. 

—  Mon  cher  duc,  lui  dit  le  roi  en  s'avançant  vers 
lui,  voici  un  jeune  religieux  qui  a  une  demande  à  vous 
faire,  demande  que  nous  vous  recommandons. 


30  PIQUILLO    ALLIAGA 

Il  salua  de  la  main  le  duc  qui  s'inclina  d'un  a  r 
gracieux,  et  le  roi  coiiiinua  sa  promenade  en  causant 
avec  Fernand.  Ils  suivirent  l'immense  allée  qui  s'éten- 
dait au  loin,  et  ne  revinrent  sur  leurs  pas  que  qirand 
ils  en  eurent  atteint  l'extrémité. 

Le  duc,  resté  avec  Piquillo,  le  contemplait  en 
silence  d'un  œil  sombre  et  inquiet,  qui  eût  déconcerté 
tout  autre  solliciteur.  Aucun  de  ceux  qui  connais- 
saient les  manières  habituelles  du  duc  de  Lerma  ne 
se  fût  hasardé,  en  pareil  cas,  à  présenter  sa  supplique. 
Piquillo  aussi  regardait  le  duc,  mais  d'autres  pensées 
le  préoccupaient  :  ce  ministre  si  puissant,  ce  souverain 
de  fait  de  la  monarchie  espagnole,  qu'il  voyait  pour 
la  premièie  fois,  n'était  peut-être  pas  un  étranger 
pour  lui.  Le  même  sang  peut-être  coulait  dans  leurs 
veines.  Et  pendant  que  le  duc,  impatienté  de  son  si- 
lence, lançait  sur  lui  un  regard  où  respiraient  la  co- 
lère et  le  dédain,  Piquillo,  le  contemplant  d'un  air 
ému  et  indécis,  se  disait  : 

—  Si  c'était  mon  aïeul! 

—  Eh  bien?  fit  le  duc,  voyant  que  Piquillo  ne  par- 
lait pas. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  puisque  Sa  Majesté  vous 
l'a  dit,  je  venais  demander  à  Votre  Excellence... 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  grommela  brusquement  le 
duc  qui  ne  l'avait  pas  même  écouté. 

—  Je  n'ai  pas  dit  ce  que  je  demandais,  monsei- 
gneur. 

—  C'est  une  place? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Elles  sont  toutes  données. 

—  Alors,  monseigneur,  je  vous  demanderai.,, 

—  Quoi  encore? 
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—  La  permission  de  vous  rendre  un  immense  ser- 
vice. 

—  A  moi? 

—  A  vous-même. 

—  Qui  êtes-vous?  dit  le  duc  étonné. 

—  Le  frère  Louis  Alliaga. 

—  Piquillo  Alliaga!  reprit  le  duc  en  l'examinant 
lentement  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Encore  ce  nom,  pensa  en  lui-même  le  jeune 
moine,  qui  produit  son  efl'et. 

—  C'est  vous  qui  m'aviez  fait  demander  une  au- 
dience pour  une  révélation  importante? 

—  D'où  dépend  votre  salut,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  Calderon  ne  vous  a-t-il  pas  reçu?  Cela 
suffit,  il  u.edira  ce  dont  il  s'agit. 

—  Il  ne  pourra  rien  dire  à  Votre  Excellence,  car  je 
ne  lui  ai  pas  parlé,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

—  Et  pourquoi? 

—  Je  suis  venu,  j'ai  attendu  plus  de  deux  heures 
dans  son  antichambre,  c'est-à-cbre  daus  la  vôtre,  el 
je  me  suis  en  allé. 

—  Vous  voulez  parvenir,  et  vous  ne  savez  pas  at- 
tendre! 

—  Je  ne  veux  pas  parvenir. 

—  Que  voulez-vous  donc? 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  vous  rendre  service. 

—  Et  ce  que  vous  vouliez  me  révéler,  reprit  le  duc 
avec  dédain,  vous  venez  de  le  raconter  au  roi. 

—  A  personne,  monseigneur;  cela  ne  regardait 
que  vous. 

Le  duc  s'adoucit  tout  à  coup.  Un  éclair  de  bien- 
veillance brilla  sur  son  front  assombri.  Il  fit  signe  à 
Piquillo  de  marcher  à  côté  de  lui,  et  tous  deux  con- 
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limèrent  à  causer  en  se  promenant,  mais  du  côié  de 
la  grande  allée  opposé  à  celui  où  était  le  roi. 

—  Parlez,  mon  frère,  je  vous  écoute. 

—  Depuis  longtemps,  monseigneur,  un  complot  se 
Irame  contre  vous.  On  veut  vous  renverser,  on  veut 
se  meure  à  votre  place;  il  n'y  a  là  rien  de  nouveau  ni 
d'extraordinaire;  ce  qui  Test  peut-être,  ce  qui  vous 
semblera  inouï...  épouvantable...  inexplicable,  c'est 
le  nom  de  celui  qui  dirige  ce  complot. 

—  Quel  est-il?  demanda  le  duc  avec  émotion. 
Piquillo  baissa  la  voix,  et  dit  : 

—  Votre  fils,  le  duc  d'Uzède! 

Le  malh.iureux  père  poussa  un  cri  et  s''arrêta  en 
cachant  sa  tète  dans  ses  mains. 

—  Je  vous  avais  prévenu,  monseigneur,  que  cela 
vous  paraîtrait  impossible. 

—  Tout  est  possible...  ici!  murmura  le  duc  d'une 
voix  sourde. 

Le  père  avait  poussé  le  premier  cri  de  douleur; 
mais  ce  fut  le  ministre  qui,  levant  vers  Piquillo  un 
œil  oii  brillait  la  rage,  lui  dit,  en  lui  serrant  la  main 
avec  force  : 

—  Je  m'en  suis  toujours  douté!... 

—  Vous,  grand  Dieuîs'écria  Piquillo  interdit. 

—  Oui...  oui!  Achevez,  mon  père,  reprit  le  duc 
d'un  air  affectueux. 

—  C'est  le  duc  d'Uzède  et  la  comtesse  d'Altamira 
qui  conspirent  contre  vous,  d'accord  avec  le  père  Jé- 
rôme et  Escobar,  prieur  du  couvent  et  recteur  de 
l'université  d'Alcala. 

—  C'est  cela  même,  c'est  évident;  .cette  comtesse, 
mon  ennemie  mortelle,  à  laquelle  il  faisait  la  cour 
pour  me  servir,  disait-il;  ce  voyage  qu'il  a  fait  avant- 
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hier  à  Hénarès,  près  de  ce  frère  Escobar  son  con- 
fesseur... Je  voyais  tout  cela...  je  ne  voulais  pas  le 
croire!  Quand  on  est  ministre,  quand  on  a  le  pou- 
voir, on  ne  devrait  avoir  ni  famille  ni  parents;  c'est 
autant  d'ennemis  donnés  par  la  nature.  Je  verrai,  je 
m'informerai...  Nous  reparlerons  de  cela,  mon  père. 
Je  vous  en  remercie  toujours.  Adieu...  Ah!  à  propos, 
quelle  place  me  demandiez-vous? 

—  Il  n  y  en  a  j>lus,  c'est  vous-même,  monseigneur, 
qui  me  l'avez  dit. 

—  Peut-être.  Ce  que  vous  venez  de  me  confier 
peut  en  rendre  vacantes  plusieurs. 

—  Peu  m'importe,  à  moi,  qui  n'en  veux  qu'une,  et 
pas  d'autre. 

—  Laquelle? 

—  Celle  d'aumônier  de  la  reine. 
Le  duc  cherchant  à  cacher  son  embarras,  répondit 

avec  hésitation  : 

—  Certainement,  je  le  voudrais...  mais  cela  ne  dé- 
pend pas  de  moi...  cela  dépend  du  grand  inquisiteur. 
Vous  êtes  de  son  ordre,  à  ce  qu'on  m'a  dit  :  l'ordre 
(le  Saint-Dominique;  mais  c'est  depuis  si  peu  de 
lemps!  depuis  quelques  jours,  je  crois? 

—  De  ce  malin  seulement. 

—  Et  vous  demandez  une  des  premières  places  de 
a  cour...  Il  faudrait,  pour  cela,  avoir  rendu  des 
services... 

—  Je  n'ai  pas  achevé,  monseigneur. 

—  Quoi!  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre... 

—  Elait  de  peu  d'importance,  dit  froidement  Pi- 
juillo,  et  n'avait  rien  d'extraordinaire.  Il  s'agissait 
iculement  d'un  ministre  à  renverser  et  d'un  ûls  ingrat! 
)es  minisires,  on  peut  en  trouver...  et  des  ingrats, 
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il  y  en  a  partout,  ajouta-t-il,  en  regardant  le  duc, 
qui  baissa  les  yeux.  Ce  qui  me  reste  à  vous  faire 
connaître  est  bien  autrement  important,  car  il  s'agit 
du  salut  de  l'Espagne. 

Piquillo  déroula  alors  au  ministre,  en  détail  et  avec 
une  clarté  parfaite,  tous  les  desseins  de  Henri  IV, 
desseins  dont  le  duc  ne  se  doutait  même  pas!  Sécu- 
rité tellement  incroyable  (si  rhistoire  n'était  pas  là 
pour  l'attester )  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  préparaiif 
(le  défense  pour  repousser  la  ligue  formidable  qui 
menaçait  l'Espagne.  Pas  un  vaisseau  en  état,  pas  une 
armée  sur  pied,  pas  même  un  corps  de  troupes  pour 
protéger  la  frontière.  Et  le  plan  de  Henri  IV  com- 
mençait déjà  à  s'exécuter  :  toute  la  Savoie  était  en 
armes;  Lesdiguières,  avec  douze  mille  hommes,  avait 
déjà  envahi  le  Milanais.  Henri  IV  n'attendait  plus  pour 
entrer  en  campagne  que  les  contingents  des  princes 
allemands. 

Le  duc,  pâle  et  respirant  à  peine,  cherchait  vaine- 
ment à  cacher  son  trouble  à  Piquillo.  Jamais  impré- 
voyance et  incapacité  plus  grandes  ne  s'étaient 
révélées.  Le  ministre  comprenait  trop  bien  en  ce 
moment  qu'il  avait  amené  l'Espagne  au  bord  de 
Tabîme,  et  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  l'en  re- 
tirer. 

—  D'où  tenez-vous  ces  renseignements,  mon  frère, 
dit-il  enfln  d'une  voix  tremblante. 

—  C'est  mon  secret,  monseigneur;  mais  peu  im- 
porte d'où  ils  viennent  pourvu  qu'ils  soient  exacts.  C'est 
à  vous  de  vous  en  assurer. 

—  C'est  ce  que  je  ferai,..  Vous  n'en  avez  pas  parlé 
au  roi? 
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—  Pas  un  mot,  monseigneur;  je  vous  l'ai  dit.  Sa 
Majesté  s'occupe  peu  des  affaires  d'Etat... 

— Oui,  oui,  reprit  le  ministre  en  baissant  les  yeux, 
elle  s'en  repose  sur  moi.  Le  même  silence  avec  tout 
le  monde,  ajouta-t-il  vivement;  vous  mêle  promettez? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Vous  serez  aumônier  de  la  reine,  dit  le  ministre 
d'une  voix  haute  et  ferme,  quels  que  soient  vos  con- 
currents! Et  ce  matin  cependant  j'avais  signé  le  pre- 
vet;  je  l'ai  là. 

11  le  tira  de  sa  poche,  le  froissa  et  le  déchira. 

—  Je  l'avais  promis  au  duc  dTzède,  qui  devait 
venir  le  prendre  chez  moi  ce  matin  même. 

Tout  à  coup  le  ministre  tressaillit. 

—  Qu'est-ce?  dit  vivement  Piquillo. 

~  P»ien,  répondit  le  duc  en  se  remettant  sur-le- 
champ;  ne  le  voyez-vous  pas?  C'est  lui  qui  s'avance. 

En  eOTet,  le  duc  d'Uzède  sortait  en  ce  moment  des 
appartements,  et  se  dirigeait  vers  son  père  et  vers  le 
roi,  qui  se  promenait,  lui  avait-on  dit,  dans  la  grande 
allée  du  parc.  Piquillo  crulqu'une  scène  terrible  allait 
avoir  lieu;  à  sa  grande  surprise,  le  duc  accueillit  son 
fds  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Vous  venez,  je  le  vois,  mon  cher  duc,  pour  ce 
brevet  d'aumônier  de  la  reine,  et  vous  me  voyez  dans 
un  véritable  chagrin...  Je  ne  puis  vous  l'accorder. 

—  Vous  me  l'avez  promis,  mon  père,  dit  Uzède  en 
changeant  de  couleur. 

—  C'est  vrai,  répondit  fioidement  le  ministre;  mais 
qui  peut  répondre  de  tenir  ses  promesses! 

—  Me  manquer  de  parole,  monseigneur,  à  moi! 
votre  fils! 

—  Justement.  Il  vaut  mieux  que  cela  tombe  sur  lui 


o6  PIQLILLO    ALLIA(JA 

que  sur  un  autre...  Je  trouverai  plus  d'indulgence 
pour  ma  position.  J'ai  eu  la  main  forcée.  Vous  vouliez 
donner  cette  place  à  Escobar. 

—  Un  homme  de  talent,  mon  confesseur! 

— Je  le  sais  bien!  celui  qui  dirige  votre  conscience, 
dit  le  duc  avec  un  accent  que  Piquiilo  seul  put  com- 
prendre, mais  le  roi  a  préféré  ce  jeune  religieux  et 
m'a  contraint  de  nommer  le  frère  Louis  Alliaga. 

Piquiilo,  qui  jusque-là  avait  baissé  la  tête,  leva  en 
ce  moment  un  œil  lier  et  menaçant  sur  le  duc  d'Uzède, 
qui,  à  son  aspect,  demeura  atterré  de  surprise  et  de 
rage.  Le  ministre  salua  de  la  main  le  jeune  moine  et 
s'élança  vers  les  appartements. 

En  apercevant  le  roi  et  Fernand  d'Albayda,  qui, 
revenus  du  bout  de  l'allée,  s'avançaient  pour  le  re- 
joindre, d'Uzède,  humilié  et  furieux,  courut  au-devant 
du  roi  près  duquel  il  avait  toujours  été  en  grande 
faveur,  et,  certain  de  l'emporter  sur  un  aventurier, 
sur  un  inconnu,  il  se  plaignit  avec  amertume  de  l'in- 
justice et  de  l'alTront  dont  il  était  victime. 

Le  roi  regarda  Fernand  avec  un  étonnemenl  im- 
possible à  décrire,  et  dit  gaiement  à  d'Uzède  : 

—  Quoi!  voire  père  vous  relire  cette  place  qu'il 
vous  avait  promise? 

—  Oui,  sire,  c'est  indigne,  n'est-ce  pas? 

—  Et  il  la  donne  au  jeune  frère  Louis  Alliaga? 

—  11  vient  de  me  le  dire  à  l'instant  mêaie. 

—  C'est  à  confondre!  dit  le  roi. 

—  N'esl-il  pas  vrai,  sire?  et  il  {'rétend  que  c'est  vous 
qui  lui  avez  forcé  ia  main,  que  c'est  par  voire  volonté 
qu'un  homme  sans  naissance,  un  homme  de  rien  m'est 
préféré. 

—  Vous  ne  le  croyez  pas,  dit  le  roi,  vous  savez 
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que  le  duc  ei  votre  onde  Sandoval  nomment  à  toutes 
les  places  vacantes  clans  noire  maison  et  dans  celle 
de  la  reine,  quitte  à  nous  à  ratifier  leur  choix. 

—  C'est  ce  que  Voire  Majesté  ne  fera  pas!  s'écria 
d'Uzède. 

—  Pourquoi  donc,  moi  qui  n'ai  pas  Tiiabitude  de 
contrarier  voire  père,  commencerais-je  aujourd'hui 
à  l'égard  d'un  jeune  homme  de  talent  et  de  mérite, 
ami  de  don  Feruand  d'Albayda? 

Eu  parlant  ainsi,  tous  trois  arrivèrent  à  l'endroit 
de  l'allée  où  Piquillo  était  resté. 

—  Je  veux  qu'on  sache,  dit  le  roi  en  posant  sa  main 
sur  l'épaule  du  jeune  religieux,  que  nous  approuvons 
le  choix  de  notre  ministre,  que  nous  tenons  en  haute 
estime  le  frère  Louis  Alliaga,etque  nous  le  nommons 
dès  aujourd'hui  premier  aumônier  de  la  reine,  sauf 
l'approbation  de  ma  femme,  ajouta-t-il  gravement. 

Le  roi  s'appuya  sur  le  bras  de  Fernand  et  rentra 
dans  ses  appartements. 

Le  duc  d'Uzède,  confondu  de  tout  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  resta  seul  avec  Piquillo,  qui  lit  un  pas 
vers  lui,  et  le  regardant  bien  en  face  : 

—  Vous  avez  voulu  que  je  fusse  moine,  monsei- 
gneur, n'accusez  donc  que  vous-même  de  ma  nonii- 
nation,  et  rappelez-vous  surtout  que  vous  avez  eu 
tort  de  me  chasser,  il  y  a  un  an,  de  votre  hôtel;  on 
a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi! 

Pendant  tout  ce  temps,  tout  pâle  tout  effrayé  encore 
de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  le  duc  de  Lerma  courut 
chez  son  frère  Sandoval.  Il  trouva  celui-ci  dans  le 
ravissement.  Depuis  plusieurs  mois  il  s'était  livré  de 
nouveau  et  sans  relâche  à  son  rêve  politique  et  reli- 
gieux. Il  avait  repris,  d'accord  avec  Ribeira,  son  pro- 
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jet  favori,  ce  projet  si  utile,  si  glorieux  pour  l'Espagne 
et  l'inquisition,  l'expulsion  des  Maures.  Forcé  d'a- 
joiirner  cette  mesure,  il  ne  l'avait  jamais  abandonnée. 
La  volonté  bien  ferme  de  la  reine,  la  protection  évi- 
dente qu'elle  accordait  aux  Maures,  la  crainte,  si  on 
se  mettait  en  hostllilé  ouverte  avec  elle,  de  la  voir  se 
jéconcilier  avec  le  roi,  s'emparer  du  pouvoir  et  favo« 
liser  le  père  Jérôme  et  la  compagnie  de  Jésus,  toutes 
ces  considérations  avaient,  comme  nous  l'avons  vu, 
suspendu  la  volonté  opiniâtre  de  Sandoval  et  arrêté 
le  zèle  fougueux  de  l'archevêque  de  Valence;  mais  les 
torrents  que  l'on  retient  ne  deviennent  que  plus  fu- 
rieux et  finissent  par  briser  toutes  les  digues. 

Les  deux  prélats  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  proie. 
Ils  n'attendaient  que  l'occasion  de  la  saisir,  et,  pensait 
Sandoval,  cette  occasion  venait  de  nouveau  se  présen- 
ter. Selon  lui,  l'amour  du  roi  pour  Aïxa  rendait  nulle 
rinfluence  de  la  reine.  Celle-ci  aurait  beau  se  récon- 
cilier avec  son  royal  époux,  elle  ne  pouvait  plus 
reprendre  désormais  aucun  empire  ni  saisir  comme 
autrefois  le  pouvoir.  La  protection  qu'elle  accordait 
aux  Maures  était  donc  nulle;  c'était  donc  le  moment 
d'agir  :  il  fallait  faire  signer  au  roi  l'ordonnance  de 
bannissement,  ordonnance  qu'il  se  chargeait  d'exé- 
cuter, et  pour  cela  il  avait  déjà  dirigé  vers  Valence 
les  deux  ou  trois  régiments  composant  toute  la  force 
militaire  dont  l'Espngne  pouvait  disposer.  Te!  était 
l'admirable  plan  qu'il  se  complaisait  à  dérouler  au  duc 
de  Lerma,  Mais  celui-ci  l'interrompit  en  lui  prouvant 
(|ue  jamais,  au  contraire,  les  circonstances  n'avaient 
été  plus  défavorables  pour  l'exécution  d'un  tel  projet; 
que  l'amour  du  roi  pour  Aïxa  le  rendait  impossible. 

—  Et  po'îrqjioi?  s'écria  Sandoval. 
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—  Parce  que  Aïxa  est  Maure!  parce  qu'elle  est  la 
fille  d'Aibérique  Delascar! 

—  Est-il  possible!  s'écria  l'inquisiteur  cousterné... 
Et  le  roi  le  sait-il? 

—  Le  roi  l'ignore. 

~  Il  faut  ie  lui  apprendre...  il  faut  tirer  de  là  un 
moyen  de  succès,  les  perdre  tous  et  elle-même  la 
première  ;  nous  aurons  pour  nous  les  foudres  du  Va- 
tican, le  pape,  les  cardinaux  et  l'excommunicalion. 

—  Eh!  s  écria  le  ministre  avec  impatience,  ce  n'est 
pas  là  le  danger  le  plus  grand!  ministre  et  inquisiteur, 
nous  songeons  à  anéantir  quelques  ennemis  inoffensifs, 
et  la  monarchie,  prêle  à  s'écrouler,  va  vous  écraser 
sous  ses  ruines. 

Il  lui  raconta  alors  la  ligue  des  princes  protestants, 
dont  le  roi  de  France  était  l'ame  et  le  chef.  Il  lui 
rappela  tous  les  complots  secrets  que,  depuis  dix  ans, 
l'Espagne  tramait  contre  la  France;  il  était  évident  que 
Henri  IV  voulait  rendre  son  éternelle  ennemie  inca- 
pable désormais  de  lui  nuire;  que  lui  seul  avait  sou- 
levé cet  orage;  que  des  préparatifs  aussi  immenses 
n'annonçaient  point  une  entreprise  ordinaire;  qu'un 
roi  te!  que  Henri  IV,  le  premier  général  de  son  siècle, 
à  la  tête  d'une  armée  aussi  formidable,  devait  et  pou- 
vait tout  osf  r;  que  la  ruine  et  le  démembrement  de 
l'Espagne  étaient  son  but,  et  que  lui  et  ses  alliés  se  la 
partageraient  ou  s'enrichiraient  de  ses  dépouilles.  Le 
ministre  terminait  en  avouant  que  dans  l'état  où  étaient 
l'armée  et  le  trésor,  il  n'avait  aucun  moyen  d'empê- 
cher le  roi  (le  France  d'arriver  jusqu'à  Madrid. 

Le  graîid  inquisiteur  était  confondu. 

— Mais  pourtant,  disait-il,  Marie  de  Médicis  et  tous 
ses  amis  sont  pour  nous.  D'Epernon  nous  est  dévoué; 
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EléonoreGaligaï  et  Concini,  Italiens  devenus  Français, 
sont  Espagnols  dans  Pâme.  Tous  les  galions  arrivés  du 
Mexique  onî  éié  employés  à  nous  les  gagner. 

—  Oui,  s'écriait  le  ministre;  mais  au  Louvre,  ce 
n'est  pas  comme  à  TEscurial.  11  y  a  autant  d'intrigues, 
et  plus  peut-être;  mais  les  intrigues  de  cour  n'influent 
en  rien  sur  la  maiclie  des  aflaires,  avec  un  homme 
aussi  dur,  aussi  peu  maniable  que  Sully,  et  un  roi 
comme  Henri,  qui  voit  tout  par  lui-même. 

— Mais  cependant,  grâce  au  ciel,  il  a  des  maîtresses. 

—  Et  beaucoup;  mais  elles  ne  régnent  pas  le  jour, 
et  ne  décident  pas  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Je  ne 
vois  donc,  pour  parer  l'orage  et  l'empêcher  d'éclater, 
aucune  ressource  possible,  aucun  moyen  humain. 

— Le  ciel  alors  peut  encore  nous  en  fournir!  s'écria 
l'inquisiteur. 

—  Le  pape  et  l'inquisition,  foudres  usées,  armes 
émoussées,  avec  un  ennemi  comme  le  Béarnais!  Ne 
s'est-il  pas  fait  catholique!  ne  va-til  pas  à  la  messe... 
quand  il  a  le  temps!  et  cela  ne  l'empêche  pas  d'être 
à  la  tête  du  protestantisme  contre  le  royaume  le  plus 
catholique  du  monde,  contre  l'Espagne,  que  nous 
avons  inondée  de  moines  et  d'eau  bénite!  Non,  non, 
ne  comptons  pas  sur  le  cif  1! 

--  Peut-être,  dit  l'inquisiteur.  Mais  enfin,  s'il  arrê- 
tait le  torrent  qui  nous  menace,  s'il  détournait  ou 
dissipait  l'orage  avant  même  qu'il  eût  le  temps  d  écla- 
ter, hésiteriez-vous  encore  à  suivre  nos  avis  à  Ribei- 
raeià  moi!  Ne  consenliriez-vous  pas  à  nous  accorder 
ce  que  nous  vous  demandons  dans  l'intérêt  du  ciel  et 
de  la  foi? 

—  Oui,  oui,  sans  doute!  s'écria  le  duc,  qui  dans 
ce  moment-là  eût  tout  donné,  tout  accordé. 
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—  Vous  nous  jurez  donc,  si  la  guerre  n'a  pas  lieu, 
si  tout  s'arrange  avec  la  France,  de  vous  unir  à  nous 
pour  l'expulsion  des  Maures? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  De  consacrer  à  cetle  grande  œuvre  tous  vos 
soins  et  toutes  les  ressources  du  royaume? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Bien,  bien,  mon  frère;  il  y  a  encore  de  l'espoir! 
Dieu  combattra  pour  nous! 

Le  grand  inquisiteur  alla  prier,  et  le  ministre,  qui 
n'avait  qu'une  médiocre  confiance  dans  l'intervention 
céleste,  songea,  s'il  ne  pouvait  sauver  l'Espagne,  ù 
se  sauver  lui-même.  S'il  avait  peu  de  prévoyance  pour 
les  intérêts  du  royaume,  il  en  avait  beaucoup  pour 
les  sien?;  il  avait  perdu  depuis  deux  ans  sa  femme 
Félicité  Henriquez  de  Cabrera,  et  dans  sa  douleur, 
il  s'éfait  fait  ecclésiastique  pour  la  forme.  On  n'avait 
vu  là  qu'un  acie  de  piété;  c'en  était  un  de  haute  pré- 
vision :  il  avait  songé,  si  les  dignités  de  la  terre  l'aban- 
donnaient, à  se  réfugier  dans  celles  de  l'Eglise.  On 
peut  cesser  d'être  ministre,  on  ne  cesse  point  d'être 
cardinal  ni  pape.  Il  ne  pensait  donc  en  ce  moment 
qu'au  cardinalat.  Il  avait  déjà  fait  dans  ce  but  quel- 
ques démarches  qu'il  fallait  en  ce  moment  rendre 
plus  pressantes  et  plus  actives,  et  pendant  que  son 
frère  priait,  il  alla  écrire  à  la  cour  de  Rome. 

Piquillo  cependant  était  sorti,  libre,  puissant  et 
protégé,  de  ce  palais  où  il  était  entré  presque  comme 
prisonnier.  Tout  autre  que  lui  eût  été  ébloui  de  sa 
fortune  et  de  la  perspective  qui  s'offrait  à  ses  yeux... 
Aumônier  de  la  reine,  et  bientôt  sans  doute  en  faveur 
près  d'elle  par  le  crédit  d'Aïxa,  protégé  par  le  roi, 
qui  lui  accordait  sa  confiance  intime,  et  tout-puissant 
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déjà  sur  le  duc  deLerma,  dont  il  se  trouvait  posséder 
tous  les  secrets,  le  flis  de  la  Girakla,  le  iMaure,  l'aven- 
turier, le  bohémien,  Tobscur  Piquillo  préludait  déjà 
sans  le  vouloir,  et  sans  s'en  douter,  à  la  haute  fortune 
où,  quelques  années  plus  tard,  l'histoire  nous  monir-^ 
le  frère  Louis  Alliaga;  mais  loin  de  lui  alors  toute  idée 
d'ambition;  une  seule  pensée  l'occupait,  sauver  Aïxa. 
Et  peut-être,  se  disait-il,  peut-être  déjà  est-il  trop  tard  ! 

Aussi,  et  même  avant  de  courir  à  l'hôtel  de  Santa- 
rem  pour  embrasser  cette  sœur  chérie,  Piquillo,  en 
sortant  du  palais,  dirigea  ses  pas  vers  la  demeure  de 
la  comtesse  d'Altamira. 

La  comtesse  était  soufTrante  et  ne  recevait  pas. 

—  Il  faut  qu'elle  me  reçoive,  répondit  le  moine 
d'une  voix  menaçante  dites-lui  queje  suis  Louis  Alliaga. 

Ce  nom  produisit  sans  doute  son  etlet  accoutumé. 
La  comtesse  effrayée  autant  qu'étonnée  d'une  pareille 
visite,  ordonna  de  faire  entrer  le  jeune  moine. 


Le  flacon. 

La  comtesse  avait  fait  annoncer  qu'elle  était  souf- 
frante, et,  cette  fois,  elle  avait  dit  vrai.  Ses  yeux 
plombés ,  son  teint  livide  ,  annonçaient  des  nuits 
d'insomnie.  Peu  de  jours  avaient  suffi  pour  la  rendre 
méconnaissable.  Elle  qui,  depuis  tant  d'années,  sou- 
tenait contre  le  temps  une  lutte  vrtorieuse,  semblait 
enûn  celte  fois  avoir  perdu  la  partie  :  elle  n'était  plus 
belle.  Un  mouvement  nerveux  et  convulsif  agitait  ses 
traits,  et  sa  parole  brève  et  saccadée  annonçait  le  dépit 
et  l'impatience. 


I 
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—  Vous  ici!  dit-elle  à  Piquillo.  Qui  vous  amène? 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  et  je  vais 
vous  apprendre  l'objet  de  ma  visite.  Renvoyez  d'abord 
celte  femme  de  chambre. 

—  Pour  vous,  mon  jeune  frère?  reprit  la  comiesse 
en  essayant  de  sourire. 

—  Non,  madame  la  comtesse,  peur  vous! 

La  femme  de  chambre  sortit.  Dès  qu'ils  furent  seuls, 
dès  que  les  portes  furent  bien  lerme'es  : 

—  Madame  la  comtesse,  vous  avez  juré  de  perdre 
une  jeune  fille  que  moi  j'ai  juré  de  défendre.  C'est 
Aïxa,  ma  sœur. 

—  Quelle  idée!  répondit  la  comtesse  en  souriant 
avec  ironie;  moi  perdre  la  duchesse  de  Sanlaiem!  elle 
n'a  pas  besoin  de  moi  pour  cela,  et  la  favorite  du  roi... 

—  Saura  défendre  son  honneur  et  sa  réputation, 
vous  pouvez  vous  en  rappoiter  à  elle,  madame  la 
comiesse,  et  comme  vous  dites  très-bien,  elle  n'a 
besoin  de  personne  pour  cela.  Maïs  il  ne  lui  sera  pas 
aussi  facile  de  défendre  ses  jours  contre  de  lâches 
complots. 

—  Qu'entendez- vous  par  là?  s'écria  la  comiesse  en 
tressaillant. 

Et  elle  regarda  Piquillo  d'un  œil  inquiet  et  mena- 
çant. 

—  Ce  que  je  veux  dire,  répondit  tranquillement 
Piquillo,  votre  trouble  suffirait  pour  me  l'expliquer, 
si  j'avais  besoin  d'explications.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  ici  chez  les  révérends  pèies  de  la  compagnie  de 
Jésus. 

—  En  clTel,  dit  la  comtesse  en  cherchant  à  se  re- 
mettre, vous  n'y  êtes  plus;  on  prétend  que  vous  vous 
en  êtes  évadé. 
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—Oui,  madame,  chacun  son  goût,  je  ne  me  plaisais 
pas  à  ce  couvent;  il  y  a  de  grandes  dames  qui  ne  sont 
pas  comme  moi  et  qui  s'y  plaisent...  Mais,  contre 
l'ordinaire  de  ces  bons  pères,  laissons  de  côté  ces 
détours,  et  parlons  franchement.  Vous  avez  juré  de 
vous  défaire  d'Aïxa,  qui  vous  gêne. 

—  Moi!  monsieur,  dit  la  comtesse  avec  hauteur  et 
indignation. 

—  Vous  voulez  la  tuer... 

—  Une  pareille  calomnie... 

—  Par  le  poison! 

—  Votre  nouvel  habit  ne  vous  donnera  point  l'im- 
punité, et  je  me  vengerai  de  pareils  outrages. 

Elle  vouidt  se  lever  pour  sonner  et  pour  appeler. 
Piquillo  la  prit  par  la  main,  et  la  forçant  de  se  ras- 
seoir : 

—  Vous  n'appellerez  pas  et  vous  m'écouierez!  S'il  ' 
n'avait  fallu  que  vous  perdre,  je  ne  serais  pas  ici,   ; 
j'aurais  porté  ma  plainte  au  tribunal  de  l'inquisition,    \ 
dont  je  suis  membre  aujourd'hui,  et  vous  et  vos  com- 
plices, vous  seriez  déjà  sous  sa  main  redoutable;  mais 
vous  êtes  la  tante  de  Fernand  d'Albayda  et  de  Car- 
men, vous  êtes  la  sœur  de  don  Juan  d'Aguiiar,  mon 
prolecteur  et  mon  père.  C'est  ce  souvenir  qui  vous 

a  sauvée.  Je  garderai  le  silence...  mais  à  une  con- 
dition, c'est  que  vous  renoncerez  à  vos  desseins,  si 
déjà  il  n'est  pas  trop  tard,  si  déjà,  continua-t-il  en 
voyant  le  trouble  de  la  comtesse  ,  ils  ne  sont  pas 
exécutés... 

—  Moi!  dit  la  comtesse  en  tremblant  de  tous  ses 
membres;  quels  desseins? 

—  Vous  les  connaissez  mieux  que  moi  ;  mais  Dieu 
les  connaît  aussi. 
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Acalpuco  s'éloigna,  et  Alliaga,  remonté  dans  son 

oratoire,  s'empressa  d'ouvrir  ce  billet.  Il  ne  poriait 
pas  de  suscription,  mais  il  était  adressé  à  Ribeira;  il 
n'était  pas  signé,  mais  Alliaga  en  reconnut  l'écriture, 
qu'il  avait  vue  souvent.  Elle  était  de  la  comtesse  d'Al- 
lamira.  La  comtesse  n'était  donc  pas  morte,  comme 
le  bruit  en  avait  couru,  et  ce  mystère  annonçait  déjà 
quelque  nouvelle  trame. 

Voici,  du  reste,  ce  que  disait  ce  billet  : 

«  Monseigneur, 

»  Pour  échapper  aux  pièges  et  à  la  vengeance  de 
mes  ennemis,  qui  sont  aussi  les  vôtres,  je  n'ai  point 
démenti  le  bruit  de  ma  mort.  Le  domestique  de  con- 
fiance qui  vous  remetira  ce  billet  connaît  seul  le  se- 
cret de  ma  retraite,  et  sur  un  mot  de  Votre  Excel'ence, 
je  serai  prête  à  me  rendre  près  d'elle.  D'ici  là,  je  dois 
vous  prévenir  que  le  peuple,  excité  par  un  nommé 
Pedralvi  et  quelques  autres  iigents  de  frey  Luis  Alliaga, 
confesseur  du  roi,  veut,  à  la  faveur  d'une  émeute, 
vous  enlever,  demain,  les  prisonniers  que  vous  avez 
si  justement  condamnés  au  bûcher,  et  dont  la  perte 
assurera  le  triomphe  de  l'Espagne  et  le  nôtre.  Pour 
déjouer  leurs  desseins,  je  puis  vous  indiquer  uii  homme 
de  tête  et  de  cœur  sur  lequel  vous  pourrez  compter. 
Il  y  a  dans  les  prisons  de  l'inquisition  un  capitaine  de 
navire,  le  commandant  du  San-Lacar,  qui  moyen- 
nant une  piastre  par  tête,  fera  entrer  ce  soir  dans 
Pampelune  deux  cents  de  ses  compagnons  et  plus,  s'il 
le  faut,  déguisés  en  marchands  ou  en  bourgeois.  Ils 
sont  cachés  à  la  montagne  avec  Barbastro,  son  lieu- 
tenant, dans  les  gorges  de  la  Savora,  attendant  ses 
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ordres,  et  paraîtront  à  sa  voix.  Profitez,  morseigneur , 
de  cet  avis  important,  et  n'y  voyez  que  mon  dévoue- 
ment peur  Votre  Excellence,  ainsi  que  mon  zèle  pour 
la  foi,  dont  vous  êtes  le  défenseur. 

Alliaga  relut  deux  fois,  bien  attentivement,  cet  écrit 
et  se  dit  : 

—  Nos  ennemis  nous  envoient ,  eux-mêmes,  les 
auxiliaires  dont  j'avais  besoin. 

Il  se  fit  ouvrir  le  cachot  où,  quelques  jours  aupara- 
vant, il  avait  fait  enfermer  Juan  Baptista. 

A  la  vue  de  son  ancienne  connaissance,  le  bandit 
frémit  et  crut  son  dernier  moment  arrivé.  Sa  bles- 
sure, quoique  dangereuse,  n'était  pas  mortelle,  mais 
il  comprit  qu'on  ne  lui  laisserait  pas  le  temps  de  la  ci- 
catriser et  qu'on  venait  le  chercher  pour  le  conduire 
à  Féchafaud.  Quel  fut  donc  son  étonnement  lorsque 
Alliaga  plaça  devant  lui  une  plume,  de  l'encre  et  du 
papier,  et  lui  dit  : 

—  Ecris! 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre.  Alliaga  dicta  et  le  ca- 
pitaine écrivit  ; 

«  Mes  chers  et  dignes  compagnons,  demain  je  dois 
être  conduit  au  bûcher...  » 

—  Ah!  c'est  demain!  dit  le  capitaine  en  sMnter- 
rompant. 

Alliaga  ne  lui  répondit  pas,  mais  il  Gt  un  signe  de 
la  main  de  continuer. 
Le  capitaine  obéit. 

«  Demain  je  dois  être  conduit  en  grande  procession 
sur  la  place  de  Pampelune,  et  il  y  a  peu  d'espoir, 
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_ cette  fois,  que  j'en  échappe;  cela  dépend  cependam 
de  vous.  » 

Le  capitaine  s'arrêta  encore,  contemplant  d'un  air 
étonné  et  curieux  Alliaga,  qui,  gardant  le  même  si- 
lence, lui  renouvela  du  geste  l'ordre  de  continuer. 

«  Vous  autres,  qui  ne  craignez  ni  Dieu  ni  diable, 
pouvez  seuls  me  venir  en  aide  et  me  délivrer.  Il  s'agit 
seulement  pour  cela  de  vous  introduire  ce  soir  dans 
la  ville  déguisés  en  bourgeois,  et  demain  d'attaquer 
ei  de  disperser  la  procession,  qui  ne  sera  composée 
que  de  moines,  d'alguazils  et  de  familiers  du  saint- 
oiBce.  » 

Le  capitaine  s'efforçait  vainement  de  s'expliquer 
une  pareille  épître;  désespérant  d'y  parvenir,  il  y  re- 
nonça et  acheva  d'écrire  le  post-scriptuni  suivant  : 

«  Comme,  malgré  l'amiiié  qui  nous  lie,  vous  n'êtes 
pas  des  gens  à  vous  exposer  pour  rien,  le  porteur, 
en  qui  vous  pouvez  avoir  toute  confiance,  vous  re- 
mettra d'avance  une  piastre  par  tête,  ce  qui  fait  deux 
cents,  et  autant  demain  soir  après  le  succès  de  l'ex- 
pédition. » 

—  C'est  donc  sérieux?  dit  le  capitaine  en  laissant 
tomber  ses  bras  de  surprise. 

—  Signe,  lui  dit  froidement  Alliaga. 

—  Quoi!  vraiment,  s'écria  le  bandit,  en  signant 
effrontément  Juan-Bapiisla,  capitaine  du  SanLiicar; 
quoi!  c'est  toi,  Piquillo,  qui  consens  à  me  délivrer! 
Tu  es  donc  bien  généreuxOtrnr  as  bien  besoin  de 
moi?  Tant  mieux,  j'en  serais  enchanté;  car,  quoique 
ennemis,  on  se  rend  justice  et  on  s'esiime. 

•  Alliaga,  sans  lui  répondre,  plia  la  lettre,  la  cacheta 
et  la  plaça  devant  le  bandit  pour  qu'il  y  mît  l'adresse. 

—  Ah!  s'écria  le  bandit,  je  comprends  enfin;  vous 
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voulez  connaître  ainsi  la  retraile  de  mes  compaî^nons 
et  me  forcer  à  vous  les  livrer.  Deux  cenis  gaillaids, 
dont  le  voisinage  redoutable  inquiète  la  sainle-her- 
mandad! 

Alliaga  haussa  les  épaules,  et  Juan-Baptista  continua 
tranquillement  : 

—  C'est  une  affaire  comme  une  autre.  Voyons,  par- 
lons franchement.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  les  vendre  tous  jusqu'au  dernier,  cela  dépend  du 
prix.  Que  me  donnerez-vous  pour  vous  désigner  le 
lieu  de  leur  retraite? 

Alliaga,  le  regardant  avec  mépris,  lui  montra  da 
doigt  la  lettre  et  lui  dicta  l'adresse  suivante  : 

«  Au  sev')V  Barbasiro  ,  lieutenant  de  marine,  dans 
les  gorges  de  Savora,  aux  environs  de  Pauipelune.  » 

Cette  fois,  toute  la  pénétration  de  Juan-Baptisia 
fut  en  défaut;  et  tout  en  écrivant,  il  ne  put  que  répé- 

—  Je  t'estime,  Piquillo!  c'est  plus  fort  que  moi!  je 
t'estime!  sans  compter  que  tu  as  commencé  avec  moi, 
ça  ne  s'oublie  pas!  et  depuis  nous  avons,  chacun  de 
notre  côté,  fait  bien  du  chemin...  tu  as  fait  le  plus 
beau!...  j'en  conviens. 

Sans  écouter  plus  longtemps  le  capitaine,  et  sans 
daigner  lui  répondre  un  seul  mot,  Alliaga  prit  la  let- 
tre et  sortit.  La  porte  du  cachot  se  referma  sur  le  fils 
de  la  Géronima,  sur  le  descendant  des  ducs  de  San- 
tarem,  qui,  plongé  de  nouveau  dans  l'obscurité,  resta 
l.-vré  à  ses  réflexions  morales  et  autres. 

La  lettre  du  capitaine  fut  reinise  à  Pedralvi,  qui, 

bien  armé  et  muni  d'une  bourse  de  deux  cents  piastres, 

ortit  de  Pampelune  le  soir  même,  et  se  rendit  aux 

gorges  de  Savora,  pour  s'entendre  avec  le  nouveau 

corps  u'armée  qu'il  allait  prendre  à  sa  solde. 
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El  d'une  voix  grave  el  solennelle  comme  celle  d'un 
juge  qui  prononce  un  arrêt,  Piquillo  ajouta  : 

—  Vous  avez  reçu  du  père  Jérôme  un  flacon  en 
cristal. 

La  comtesse  poussa  un  cri  d'effroi. 

—  Fermé  par  un  couvercle  en  ôr  el  orné  d'une 
éûieraude. 

La  comtesse  cacha  sa  léto  dans  ses  mains,  el  Pi- 
quillo continua  : 

—  Ce  flacon  renferme  un  poison...  poison  lent  el 
mortel. 

La  comtesse  tomba  à  genoux  en  étendant  les  bras. 

—  Bien,  vous  voilà  à  votre  place;  mais  vous  n'avez 
pas  besoin  de  me  prier,  ce  n'est  pas  à  moi,  je  vous 
l'ai  dit,  c'est  à  votre  noble  frère  don  Juan  d'Aguilar 
que  vous  devez  votre  grâce.  Il  nous  contemple  tous 
deux  en  ce  moment,  et  en  son  nom,  madame,  vous 
allez  me  remettre  ce  flacon. 

—  Moi!  dit  la  comtesse  en  jetant  sur  Piquillo  un 
regard  épouvanté. 

—  A  1  instant  même.  Je  ne  puis  laisser  entre  vos 
mains  une  arme  pareille,  dont  vous  comptiez  vous 
servir  contre  ma  sœur...  et  peul-être...  contre  moi. 
Vous  allez  donc  me  le  rendre. 

—  Mais,  mon  père... 

—  Je  le  veux!  dit  Piquillo  d'une  voix  menaçante, 
ou  Juan  d'Aguilar  ne  pardonnera  pas,  ni  moi  non 
plus. 

La  comlesse  se  leva  en  chancelant,  ouvrit  un  petit 
meuble  fermé  à  clé  et  prit  le  flacon. 

—  Au  moins,  monsieur,  dit-elle  en  s'avançanl  vers 
Piquillo,  vous  m'apprendrez  comment  ce  ïiecrct  a  pu 
éire  découvert  par  vous. 
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—  C'est  ce  que  vous  ne  saurez  jamais!  s'écria  Pi- 
quillo  en  observant  !e  regard  faux  de  la  comtesse. 

Et  il  ajouta  avec  intention  : 

—  Je  me  réserve  ce  moyen  pour  connaître  ainsi  à 
l'avenir  et  sur-le-champ  tous  les  complots  que  vous 
pourriez  tramer  encore. 

La  comtesse  ne  put  retenir  un  mouvement  de  dépit 
ei  de  rage  qu'elle  se  bâta  de  réprimer,  et  elle  remit 
le  flacon  à  Piquillo. 

Il  le  regarda  et  poussa  un  cri  de  terreur.  On  s'était 
servi  du  flacon!  C'était  évident,  car  il  n'était  plein 
qu'aux  trois  quarts.  Piquillo  pâlit,  une  sueur  froide 
nonda  son  visage,  et  près  de  tomber ,  il  s'appuya 
contre  un  meuble.  La  comtesse  s'élança  vers  lui;  Pi- 
quillo reprit  toute  sa  colère,  et  n'ayant  plus  désormais 
qu'à  venger  sa  sœur,  il  s'écria  :  o/;-  •; 

—  Le  crime  est  consommé!. ..  Je  ne  vous  dois  plus 
rien,  ni  pardon,  ni  pitié!  -  )i 

Il  fit  un  pas  pour  sortir.  Elle  se  jeta  à  ses  pietJ».- 

—  Je  vous  jure,  lui  dit-elle,  que  je  ne  me  suis  point 
servie  de  ce  flacon.  Il  m'a  été  remis  tel  que  vous  le 
voyez  par  le  père  Jérôme...  Je  vous  le  jure!  mon- 
sieur... Je  vous  le  jure! 

Et  voyant  PiqulUo  qui,  saisissant  avidement  cet 
espoir,  s'arrêtait  et  paraissait  hésiter,  elle  lui  cria 
avec  un  accent  de  franchise  qui  semblait  partir  du 
cœur  : 

—  Vous  le  savez  bien,  monsieur,  puisque  vous 
connaissiez  ce  flacon,  puisque  voik-,  l'avez  vu  et  tenu 
dans  vos  mains  avant  qu'il  nie  fût  remis. 

—  Ainsi  donc,  les  jours  d'Aïxa  ont  été  respectés? 

—  Elle  n'a  rien  à  craindre,  répondit  la  comtesse 
avec  un  trouble  vis  ble. 
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—  Vous  me  le  jurez? 

—  A  quoi  bon  mon  serment?..,  vous  verrez  bien 
par  vous-même  que  j'ai  dit  la  vériié...  Et  le  regardant 
d'un  air  curieux,  elle  ajouta  :  Puisque  vous  connaissez 
les  effets  de  cette  liqueur. 

—  Oui,  dit  Piquillo,  c'est  dans  un  mois...  un  mois 
seulement,  qu'elle  doit  commencer  à  donner  la  mon, 
et  depuis  dix  jours  ce  flacon  est  entre  vos  mains. 

—  Eh  bien!  si  je  vous  avais  trompé,  si  le  moindre 
danger  menaçait...  ou  semblait  menacer  la  personne 
que  vous  protégez,  vous  seriez  toujours,  comme  au- 
jourd'hui, à  même  de  me  perdre!... 

—  Et  rien  alors  n'arrêterait  ma  vengeance,  dit 
Piquillo,  vous  pouvez  en  être  sûre.  Quant  au  père 
Jérôme  et  Escobar,  que  je  ne  pourrais  frapper  sans 
vous  atteindre,  dites-leur  à  quelle  condition  je  par- 
donne :  qu'ils  aient  soin,  comme  vous,  de  respecter 
Aïxa.  A  ce  prix,  trêve  entre  nous,  je  le  veux  bien; 
sinon,  la  guerre!  Adieu,  madame  la  comtesse. 

Le  soir  même  la  terreur  régnait  au  couvent  de  Hé- 
narès  et  parmi  les  révérends  pères  de  la  société  de 
Jésus. 

Comment  Piquillo  s'était-il  emparé  de  leur  secret? 
C'était  inexplicable,  magique,  diabolique!  Ni  la  com- 
tesse, ni  les  moines  ne  pouvaient  le  deviner...  Mais 
quand  Escobar  apprit  plus  lard  qu'il  fallait  renoncer 
à  ses  espérances,  qu'il  n'était  point  aumônier  de  la 
reine,  que  celte  place  qui  lui  avait  été  promise  et 
même  accordée,  venait  de  lui  être  enlevée  par  Pi- 
quillo : 

-—  L'ingral!  s'écria-t-il,  moi  qui  l'ai  éclairé,  baptisé 
et  ordonné! 

Les  bons  pères  étaient  contre  leur  ancien  frère  et 
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disciple  dans  un  tel  état  d'exaspération,  qu'une  guerre 
à  mort  lui  fui  jurée.  En  conséquence,  on  proposa  d'a- 
bord de  lui  faire  des  offres  de  paix  d'alliance  et  d'a- 
mitié. 

—  Il  ne  s'y  laissera  pas  prendre,  dit  Escobar,  il 
est  notre  élève. 

—  Il  l'a  été  si  peu!  répondit  le  supérieur. 

—  C'est  égal.  Ce  qu'on  apprend  chez  nous  ne 
s'oublie  pas.  Les  premiers  principes  restent  toujours. 

—  D'ailleurs,  poursuivit  le  révérend  père  Jé- 
rôme ,  cet  homme  qui  prétend  connaître  nos  se- 
crets, ne  se  doute  pas  du  plus  important;  sans  cela  il 
en  aurait  parlé! 

—  C'est  vrai!  dit  la  comtesse. 

—  Ou  il  aurait  pris  des  mesures  en  conséquence, 
surtout  maintenant, 

—  C'est  juste,  dit  la  comtesse  avec  joie. 

Dès  ce  moment  elle  respira  plus  à  l'aise  et  com- 
mença à  se  rassurer.  Il  y  avait,  en  effet,  un  événe- 
ment récent,  bien  autrement  grave,  un  terrible  secret 
qu'ignorait  Alliaga,  et  c'est  là-dessus  que  le  père  Jé- 
rôme et  ses  amis  fondèrent  dès  ce  moment  leurs  es- 
pérances et  le  succès  de  leurs  nouveaux  complots. 

Depuis  quelques  jours  cependant  Piquillo  avait  revu 
Aïxa,  dont  la  joie  à  son  aspect  avait  été  si  viveeisiten. 
dre  qu'une  telle  amitié  (levait,  selon  lui,  suffire  au  bon- 
heur de  toute  une  existence.  Demeurant  à  l'hôtel  de 
Santarem,  où  sa  sœur  l'avait  retenu,  il  voyait  ses  plus 
doux  rêves  réalisés.  Du  matin  au  sjir,  ses  jours  s'é- 
coulaient près  d'Aïxa.  C'est  à  lui  maintenant  qu'elle 
conûait  ses  joies,  ses  peines,  ses  plus  secrètes  pensées, 
non  pas  toutes  peut-être;  mais  celles  qu'elle  lui  ca- 
chait, elle  eut  voulu  se  les  cacher  à  elle-même.  Oc- 
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cupéc  sans  cesse  de  ce  frère  chéri ,  el'e  cherchait 
parles  soins  les  plus  empressés  elles  plus  assidus  à 
ennbellir  la  vie  d'épreuves  et  de  sacrifices  qu'il  avait 
acceptée  pour  elle.  C'est  elle-même  qui  avait  veillé  à 
rarrangement  de  son  appartement  et  surtout  de  sa  bi- 
bliothèq  ue;  tout  ce  que  le  luxe  et  l'opulence  peuvent 
ajouter  de  bien-être  et  de  charme  à  nos  jours,  elle 
ne  se  laissait  pas  de  le  lui  prodiguer,  b  en  qu'il  n'y  fît 
pas  attention.  Les  instants  qu'elle  ne  passait  pas  à  la 
cour,  c'est  à  lui  qu'elle  les  consacrait.  Entre  sa  sœur 
et  Carmen,  Piquillo  avait  retrouvé  le  temps  le  plus 
heureux  de  sa  vie,  les  longs  entreliens  et  les  douces 
soirées  de  l'hôtel  d'Aguilar.  Des  trois  amis,  Carmen 
était  la  plus  gaie,  la  plus  heureuse.  Déjà  la  moitié  du 
mois  était  écoulée  et  elle  voyait  approcher  le  moment 
objet  de  tous  ses  vœux,  celui  où  elle  allait  être  utile 
à  Fernand. 

—  Oui,  disait  Aïxa  en  s'efforçant  de  sourire,  Carmen 
vase  marier;  dans  quinze  jours,  elle  épousera  celui 
qu'elle  aime  et  dont  elle  est  aimée,  et  dans  la  nou- 
velle situation,  frère,  une  conso'ation  du  moins  te 
sera  réservée,  c'est  toi  qui  les  béniras. 

—  Je  l'espère  bien,  disait  Carmen,  et  mon  bonheur 
sera  plus  grand  encore  puisqu'il  me  viendra  de  notre 
meilleur  ami! 

—  Hélas!  s'écriait  celui-ci,  craignez  plutôt  que  je 
ne  vous  porte  le  malheur  qui  partout  m'accompagne. 

—  Pas  ici  du  moins,  disait  Aïxa,  car,  vois-tu  bien, 
frère,  notre  vie  se  passera  ainsi  :  toi,  Yézidet  moi  nous 
ne  nous  quitterons  plus! 

El  elle  lui  répétait  le  projet  qu'rlle  avait  formé  et 
qu'elle  avait  déjà  dit  à  la  reine,  ce^ui  de  ne  jamais  se 
marier. 
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Cette  idée  seule  comblait  tous  les  vœux  du  pauvre 
nioine;el'e  lui  faisait  oublier  ses  souffrances  etses  sacri- 
fices, et  il  se  serait  cru  heureux,  sans  une  inquiétude 
de  tous  les  instants  qui  troublait  le  repos  de  ses  nuits 
et  le  charme  de  ses  jours  :  malgré  les  serments  de  la 
comtesse,  il  n'était  qu'à  moitié  rassuré.  Elle  avait  pu 
le  tromper,  pour  gagner  du  temps  et  pour  échapper 
à  sa  vengeance.  Chaque  jour  il  interrogeait  les  traits 
d'Axïa,  avec  doute  d'abord,  puis  avec  crainte,  etenfîn 
avec  angoisse,  car  il  ne  pouvait  se  dissimuler  le  chan- 
gement qu'il  remar(|uait  en  elle  :  plus  le  mois  avan- 
çait, plus  Aïxa  paraissait  pâle  et  soufTiante.  Carmen 
et  même  Yézid  ne  s'apercevaient  de  rien.  Quant  à 
Fernand,  il  ne  levait  presque  jamais  les  yeux  sur  elle 
et  ne  venait  guère  qu'aux  heures  où  e'ie  était  à  la  cour; 
mais  rien  n'échappait  à  l'œil  clairvoyant  de  Piquillo. 
Cette  sœur  sur  laquelle  était  concentrées  toutes  ses 
affections  lui  semblait  en  proie  à  un  abattement  et  à 
une  faiblesse  extrêmes  :  elle  voulait  marcher  et  s'ar- 
rêtait épuisée;  elle  cherchait  vainement  à  s'égayer 
avec  Carmen  et  à  prendre  part  à  sa  joie,  le  rire  expi- 
rait sur  ses  lèvres  glacées. 

Un  jour,  Piquillo  la  regardait,  pâle  lui-même  et 
tremblant  d'effroi. 

—  Qu'as-iu  donc,  frère,  à  me  regarder  ainsi?  lui 
dit-elle. 

—  Tu  me  semb'es  changée. 

—  Moi!  moi,  dit  Aïxa  en  rougissant,  je  ne  le  crois 
pas.  • 

—  Quoi!  tu  ne  ressens  pas  une  souffrance  secrète, 
intérieure? 

—  Qui  te  le  fait  croire? 

—  Je  le  vois,  je  le  devine. 
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El  A'ua,  qui  tout  à  l'heure  avait  rougi,  devint  pâle 
comme  la  mort. 

—  Tu  le  vois  bien!  s'écria  Piquillo.  Tu  veux  vaine- 
ment me  le  cacher...  Avoue-moi  ce  que  tu  éprouves  : 
apprends-moi  tout. 

—  Tais-toi...  ne  me  demande  rien,  dit  Aïxa  pres- 
que à  genoux. 

—  Je  sais  le  danger  qui  le  menace. 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Plus  que  tu  ne  crois;  et  pour  t'en  préserver,  s'il 
en  est  temps  encore,  j'aime  mieux  te  faire  connaître 
la  vérité. 

—  Quelle  qu'elle  soit,  je  puis  l'entendre!  parle  donc, 
frère,  parle! 

Et  rassemblant  tout  son  courage,  Aïxa  écoula 
froide  et  immobile  comme  une  statue. 

Piquillo  lui  raconta  alors  l'horrible  projet  de  la 
comtesse,  la  manière  dont  il  l'avait  découvert,  et  la 
visite  que  dernièrement  il  avait  faite  à  l'hôtel  d'Alia- 
mira. 

A  mesure  qu'il  parlait,  Aïxa  revenait  à  elle  :  ses 
joues  et  ses  lèvies  si  pâles  reprenaient  leur  couleur; 
son  front  sa  séréniié,  et  son  cœur,  tout  son  calme. 

—  Quoi!  lui  dit-elle  quand  il  lui  eut  raconté  le 
complot  formé  contre  sa  vie,  ce  n'est  que  cela! 

—  Que  cela!  dit  Piquillo  étonné  de  sa  tranquillité; 
quoi!  lu  n'es  pas  plus  émue!  Tu  ne  m'as  donc  pas 
entendu  quand  je  t'ai  parlé  de  ce  (lacon  de  cristal... 
de  ce  poison  qui  donnait  la  mort?   . 

—  Eh  bien?  dit  Aïxa. 

—  Eh  bien,  si  lu  en  étais  viciirae? 

—  Plût  au  ciel,  frère!  s'ccria-i-elle  avec  égare 
ment. 
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—  Que  veux-tu  dire? 

—  Qu'au  lieu  d'arrêter  la  comtesse,  il  fallait  la 
laisser  faire. 

—  Et  pourquoi?...  Réponds-moi. 

—  Pourquoi?  dit-elle  en  revenant  à  elle...  Je  suis 
folle...  J'ai  là,  vois-tu  bien,  et  elle  porta  la  main  à  son 
cœur  et  à  sa  tête...  une  douleur  aiguë  qui  ne  me 
quitte  pas,  et  c'est  une  souûi  ance  telle  que  je  me  dis 
parfois  qu'il  vaudrait  mieux  mourir...  Mais  cela  se 
passera,  je  te  jure.  Rassure-toi,  frère! 

—  Non,  non,  je  ne  me  rassure  pas.  Te  rappelles-tu, 
depuis  l'époque  dont  je  l'ai  parlé,  t'être  trouvée  avec 
la  comtesse? 

—  Uiif  ou  deux  fois  à  la  cour...  Mais  je  ne  lui  ai 
pas  parlé. 

—  Tu  n'as  rien  reçu  de  sa  main? 

—  Non,  frère...  J'ai  beau  chercher,  non. 

—  Aucun  aliment,  aucun  breuvage? 

—  Aucun,  je  le  jure! 

—  Et  cependant,  s'écria  Piquilio,  ce  flacon  dont  on 
s'élaitservi!... 

—  Ce  flacon,  dit  Aïxa  montre-le-moi. 

—  A  quoi  bon? 

—  Pour  le  voir!  Il  ne  m'est  pas  défendu  d'èlre  cu- 
rieuse. 

—  Tiens,  sœur,  le  voici. 
Elle  l'examina  avec  attention. 

—  C'est  singulier!  dit-elle. 

—  Qu'en  veux-tu  faire? 
— Le  briser... 

—  Non  pas!...  Pour  effrayer  la  comtesse,  il  faut 
({u'elle  le  sache  toujours  entre  nos  mains,  ne  fût-ce 
({lie  comme  preuve  de  son  crime! 
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—  Eh  bien!  je  le  garderai. 

—  Soit;  mais  prends  bien  garde! 

—  Sois  tranquille,  el  ne  crains  rien,  dit-elle  en  lui 
serrant  la  main. 

Malgiécette  promesse,  Piquil'o  continua  à  observer 
et  plus  le  mois  avançait,  plus  les  souQrances  inté- 
rieures d'Aïxa  semblaient  augmenter;  mais  hormis 
son  frère,  personne  ne  le  reinarquait.  Il  est  vrai  que 
la  jeune  flile,  hiii)ile  à  les  cacher,  épuisait  son  courage 
devant  les  autres  et  ne  craignaitpas  de  se  trahir  devaut 
son  frère  bien-aimé,  qui  la  regardait  sans  rien  dire 
et  souffrait  de  sa  douleur  :  c'était  presque  la  calmer! 

L'époque  du  mariage  approchait.  C'était  dans  deux 
jours.  La  reine  y  prenait  le  p!us  vif  intérêt.  Elle  avait 
déclaré  qu'elle  voulait  l'honorer  de  sa  présence,  et 
désirait  qu'il  fût  célébré  avec  pompe  dans  la  chapelle 
même  du  palais.  Elle  s'était  entretenue  à  ce  sujet 
avec  son  premier  aumônier,  qu'elle  avait  tout  d'abord 
accueilliavec  une  grande  faveur.  C'était  le  frèred'Aïsa 
et  de  Yézid,  et  d'ailleurs,  le  jeune  Louis  Alliaga  avait 
assez  de  mérite  pour  se  faire  remarquer,  môme  sans 
protection.  Il  était  donc  aumônier  de  fait,  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  son  brevet;  ce  brevet  l'attendait  au 
palais  de  la  sainte  inquisiton,  elil  résolut  de  l'aller 
prendre  avant  la  célébration  du  mariage  de  Carmen. 
En  même  temps  il  avait  à  commander  des  messes  pour 
le  repos  de  l'âme  de  la  senora  Urraca.  En  effet  (  et 
nous  avons  oublié  de  faire  part  de  sa  perte  au  lecteur) 
Piquillo,  dès  qu'il  avait  été  libre,  avait  couru  à  Ma- 
drid à  l'hôtel  de  Vendas-Nuevas,  oii  il  avait  laissé  sa 
grand'mère.  L'excellente  femme,  qui  s'était  convertie 
à  la  fin  de  ses  jours,  était  morte  depuis  plusieurs  mois 
dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens,  tout  en  parlant 
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toujours  des  succès  de  la  Giralda,  sa  fille,  des  cabales 
(le  Lazarilîa,  et  en  priant  Piquillo,  son  petit-fils,  de 
faire  dire  à  son  retour  des  messes  à  son  intention. 

C'est  ce  devoir  dont  il  allait  s'acquitter.  Il  s'adressa 
pour  cela  à  son  ami  le  greffier  ManueloEscovedo,  qui 
enregistra  sa  commande  et  passa  au  secrétariat  pour 
chercher  le  brevet  de  l'aumônier  de  la  reine;  pendant 
que  celui-ci  se  promenait  dans  la  pièce  d'attente  où 
se  pressaient  plusieurs  solliciteurs,  arriva  un  homme 
d'une  tournure  étrange;  il  était  vêtu  de  noir  et  por- 
tail un  manteau  des  plu?  râpés;  il  pouvait  avoir  de. 
vingt-neuf  à  trente  ans,  le  front  jaune,  le  teint  bi- 
lieux, les  lèvres  pâles  et  minces;  il  s'avançait  d'un  air 
sombre  et  !*.'S  yeux  baissés. 

—  Pauvre  solliciteur!  se  dit  Piquillo,  le  voilà  tel 
que  j'étais  il  y  a  trois  semaines!  Arrivé  des  derniers, 
il  ne  risque  rien  d'attendre. 

Il  se  trompait.  L'inconnu,  en  apercevant  la  foule 
qui  obstruait  le  passage,  leva  un  œil  hagard,  ses  traits 
s'animèrent,  et  avec  Tair  et  l'accent  d'un  inspiré,  il 
s'écria  : 

—  Place!  place!  Cœli,  aperite  portas! 

La  foule  étonnée  s'écarta  pour  voir  d'où  partait 
celle  voix  singulière,  et  l'huissier  qui  gardait  la  poilc 
s'avança  vers  l'inconnu.  Chacun  crut  que  c'était  pour 
le  renvoyer;  au  contiaire,  l'huissier  du  saint-ofiice  lui 
dit  d'un  air  de  déférence  : 

—  Suivez-moi. 

L'inconnu  reprit  son  air  sombre,  il  baissa  les  yeux, 
et  croisant  ses  mains  sur  sa  poitrine,  entra  dans 
le  cabinet  du  grand  inquisiteur.  Un  sourd  mur- 
mure de  mécontentement  circula  dans  la  foule  des 
solliciteurs  désappointés  (\m  attendaient  depuis  le 
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matin.  Ce  qui  redoubla  leur  mauvaise  humeur  c'est 
que  le  nouveau  venu,  abusant  de  ses  avantages,  pro- 
longea son  audience  d'une  manière  démesurée. 
Pendant  ce  temps  revint  le  greffier  Manuelo. 

—  Pardon,  mon  frère,  dit-il  àPiquillo,  devousavair 
fait  attendre  si  longtemps.  Votre  brevet  était  signé; 
mais  pour  que  tout  fût  en  régie,  il  a  fallu  y  faire 
apposer  le  sceau  du  saint-office.  C'est  ce  qui  m'a  re- 
tardé. 

En  ce  moment  la  porte  du  grand  inquisiteur  s'ou- 
vrit, et  r.nconuu  soi  1 1  aussi  gravement  qu'il  était 
entré. 

—  Connaissez-vous  cet  homme?  dit  Piquillo  au 
greffier. 

—  Non;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'est  pas 
Espagnol,  il  est  Français;  d'après  ses  papiers,  que 
j'ai  lus,  il  est  né  à  Augoulèiue,  où  il  était  maîire 
d'école. 

—  Et  son  nom? 

—  Son  nom,  dit  le  greffier.  On  le  nomme  Ravaillac, 
et  il  retourne  en  France. 


Le  mariage* 

Aïxa  n'était  pas  le  seul  sujet  de  crainte  pour  Pi- 
quillo. Yézid  excitait  aussi  ses  inquiétudes.  Il  n'était 
plus  le  même  ni  pour  son  frère  ni  pour  ses  amis.  Fer- 
nand  d'Albayda,  qui  l'aimait  tendrement,  ne  pouvait 
revenir  d'un  changement  pareil. 

—  Qui  auraitjamais  cru  cela  de  lui?  disait  Fernand 
à  Carmen.  Yézid  est  ambitieux. 
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—  Ambitieux!  disait  la  jeune  flile. 

—  Oui,  matin  et  soir  il  est  à  la  cour,  il  n'en  sort 
pas.  J'ai  Cl  u  d'abord  que  c'était  pour  veiller  sur  sa 
sœur  Aï\a  et  la  proléger. 

—  Celait  tout  naturel,  dit  Carmen. 

—  Certainement,  s'écria  vivement  Fernand;  c'était 
bien!  Il  avait  raison,  je  l'approuvais;  mais  même  en 
l'absence  d'Aïxa,  il  ne  quille  pas  les  sa'ons  de  récep- 
tion. Il  n'y  a  pas  de  courtisan  plus  fidèle  et  plus  assidu. 
Ce  spectacle,  auquel  ses  yeux  n'étaient  pas  habitués, 
ces  titres,  ces  honneurs,  ces  cordons  l'ont  ébloui  et 
séduit...  Lui  aussi  veut  parvenir! 

—  A  quo^?  demanda  ingéniiment  Carmen. 

—  Je  l'ignore...  car  d'après  les  lois  de  Philippe  II, 
lui  qui  est  Maure  et  qui  n'a  pas  été  baptisé,  ne  peut 
occuper  aucune  place,  aucun  emploi... 

—  Ne  peut-on  pas  le  servir  et  l'aider? 

—  C'est  fort  difficile.  D'abord  il  ne  demande  rien 
jusqu'à  présent,  et  Ton  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  veut; 
mais  quel  que  soit  l'objet  de  ses  désirs,  il  aura  grand' 
peine  à  réussir,  malgré  l'influence  d'Aïxa  et  malgré 
même  le  crédit  de  Piquillo,  qui  co:nmence  à  en  avoir 
beaucoup.  En  attendant,  ce  pauvre  Yézid  n'est  pas 
reconnaissablc;  lui  le  type  de  la  beauté  et  de  l'élé- 
gance; lui  le  plus  charmant  cavalier  d'Espagne,  a 
perdu  toute  sa  fraîcheur!  Il  dessèche,  il  maigrit,  et 
ce  caractère  si  bon,  si  ouvert,  si  enjoué,  s'est  changé 
en  une  humeur  taciturne,  sombr*'  et  mélancolique. 

—  Ah!  s'écria  Carmen  en  soupirant,  ce  que  c'est 
que  l'ambition! 

Ce  que  disait  Fernand  était  vrai.  Yézid  dépérissait 
chaque  jour,  et  Piquillo  était  désolé.  Il  suivait,  il 
voyait  les  ravages  d'un  mal  secret.  Yézid  était  en 
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proie  à  une  (ièvre  ardente;  parfois  des  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux;  son  cœur  plein  de  sanglots  pa- 
raissait prêt  à  éclater,  et  quand  Piquillo  le  serrait 
dans  ses  bras,  s'écriant  : 

—  Nesuis-je  pas  là  pour  te  plaindre,  pour  te  con- 
soler, pour  pleurer  avec  toi!  parle,  mon  frère,  dis- 
moi  tout... 

—  Je  ne  le  puis!...  je  ne  le  puis!  répondait  Yézid. 
Mais  reste  là.  près  de  moi,  ta  vue  me  fait  du  bien. 

Aïxa  lui  en  disait  presque  autant,  et  xMliaga,  plus 
malheureux  peut-être  qu'eux  tous,  était  leur  appui  et 
leur  consolation.  Sa  vie  se  passait  à  alléger  des  peines 
qu'il  ne  connaissait  pas  et  qu'il  partageait.  Oubliant 
ses  maux  pour  ne  penser  qu'aux  leurs,  il  accomplis- 
sait noblement  sa  lâche  et  le  vœu  qu'il  avait  fait  de 
se  dévouer  pour  les  siens.  Sur  lui  seul  retombaient 
leurs  douleurs,  et  loin  de  succomber  sous  le  poids, 
il  puisait  chaque  jour  de  nouvelles  forces  dans  l'ardent 
et  sublime  amour  qui  remplissait  son  cœur,  dans 
l'abnégation  de  lui-même,  et,  s'il  faut  le  dire  aussi, 
dans  cette  religion  qu'il  avait  embrassée  par  contrainte 
et  qu'il  commençait  à  aimer,  car  c'est  i'amie  du  pauvre 
et  du  faible,  c'est  la  religion  des  cœurs  souffrants  e 
blessés. 

Yé/id  avait  été  réveillé  de  son  accablement  par  un 
mot  de  son  père, 

—  Viens,  mon  Ois,  j'ai  besoin  de  loi,  viens  sur-le- 
champ. 

El  quelque  grand  que  fut  sur  lui,  comme  disait 
Carmen,  le  pouvoir  de  l'ambition^  quels  que  fussent 
les  liens  qui  le  retenaient  à  la  cour,  Yézid  pouvait 
tout  leur  sacriGer,  excepté  le  devoir,  et  son  premier 
devoir  était  d'obéir  à  son  père;  un  seul  mot  du  vieil- 
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lard  était  un  ordre  pour  lui.  Il  courut  donc  chez  Aïxa 
pour  lui  annoncer  son  départ.  Les  deux  enfants  du 
Maure  se  regardèrent  tous  les  deux  en  silence  avec 
effroi  et  les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Mon  frère!  mon  frère!  dit  Aïxa,  lu  as  donc  bien 
souffert? 

—  Et  toi  donc,  ma  sœur?... 

—  Oui,  lui  dit-elle  à  demi-voix  en  lui  montrant  son 
cœur,  le  mal  est  là,  je  le  sens! 

—  Et  moi  aussi,  dit  Yézid. 

Et  il  s'enfuit  ;  il  s'éloigna  de  Madrid  et  de  la  cour, 
dont  l'air  était  mortel  pour  lui. 

Cependant  le  grand  jour  approchait,  il  allait  arriver. 
C'était  la  vtiUe  du  mariage  de  Fernand  et  de  Carmen. 
Celle-ci,  tout  entière  à  son  bonheur,  ne  pouvait  s'oc- 
cuper de  rien;  Aïxa  s'était  chargée  de  tous  les  ordres 
et  de  tous  les  détails.  Elle  avait  surveillé  jusqu'aux 
bijoux,  jusqu'à  la  parure  de  la  mariée;  son  courage 
avait  doublé  ses  forces,  et  puis  une  idée  la  soutenait, 
celte  idée  qui  fait  que  l'ouvrier  ou  le  voyageur  épuisé 
se  ranime  en  apercevant  la  fin  de  sa  lâche. 

Le  soir  elle  avait  défendu  sa  porte.  Elle  était  dans 
un  petit  salon  avec  Carmen,  qui  lui  parlait  de  son 
bonheur.  Aïxa  accomplissait  son  dévouement  jusqu'au 
bout  :  elle  avait  le  courage  de  l'écouter  et  de  lui  sou- 
rire. On  vint  annoncer  à  Carmen  sa  robe  de  mariée  à 
essayer  pour  le  lendemain.  Elle  poussa  un  cri  de  joie 
et  donna  à  son  amie  le  baiser  d'adieu  comme  ne  devant 
plus  la  revoir,  car  c'était  une  Ionique  et  importante 
affaire  qui  devait  probablement  la  retenir  le  reste  de 
la  soirée. 

Aïxa,  soulagée  par  ce  départ  qui  l'affranchissait  de 
toute  contrainte,  respira  plus  librement,  et  laissant 
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lomber  sa  tête  sur  sa  poitrine,  elle  goûta  le  seul  ins- 
innt  de  bonheur  qui  lui  était  donné  dans  cette  journée, 
celui  d'être  malheureuse  à  son  aise. 

Un  bruit  de  voiture  Tinterrorapit  dans  sa  rêverie. 
Qui  donc,  lorsqu'elle  avait  annoncé  qu'elle  voulait  être 
seule,  pouvait  ainsi  pénétrer  chez  elle?  A  Tune  des 
extrémités  du  salon,  le  double  rideau  de  tapisserie  qui 
formait  la  portière  s'entr'ouvrit,  et  vit  paraître  don 
Fernand  d'Albnyda. 

—  Pardon,  senora,  lui  dit-il  d'un  air  troublé,  l'on 
m'avait  annoncé  que  Carmen  était  avec  vous  dans  ce 
salon. 

—  Elle  y  était  tout  à  l'heure  encore,  et  je  crains 
que  vous  ne  puissiez  la  voir  en  ce  moment,  elle  essaye 
sa  robe  de  noce. 

—  Ah!  en  efl'et,  dit  Fernand,  dont  l'embarras  re- 
doublait. Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  convenable... 
d'ailleurs...  cette  robe...  demain  je  la  verrai...  et  ce 
soir  peut-être...  ce  serait  contrarier  Carmen... 

—  Et  vous  ôter  à  vous  le  plaisir  de  la  surprise, 
ajouta  Aïxa  en  soariant. 

—  Comme  vous  dites,  senora,  répondit  Fernand. 
Pendant  quelques  instants  ils  gardèrent  tous  les 

deux  le  silence,  silence  que  le  trouble  de  Fernand 
rendait  surtout  embarrassant  et  pénible,  car  Aïxa  avait 
déjà  retrouvé  son  calme  apparent.  Aussi  elle  s'em- 
pressa de  prendre  la  parole  et  d'entretenir  Fernand 
avec  une  aisance  gracieuse  delà  cérémonie  du  lende- 
main, de  l'honneur  que  la  reine  lui  faisait  en  daignant 
y  assister. 

Fernand  ne  répondait  rien. 

Aïxa  lui  parla  alors  de  Carmen,  de  sa  beauté,  de 
ses  venus,  et  surtout  de  Tamour  immense,  dévoué  et 
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sans  bornes  qu'elle  portait  à  son  amant,  à  son  mari. 
Fernand,  pâle,  les  yeux  l)a!ssés  et  le  cœur  oppressé, 
ne  l'écoulait  pas.  Enfin  Aïxa  lui  montra  du  doigt  l'ai- 
guille de  la  pendule. 

—  Il  est  tout  naturel,  lui  dit-elle  en  souriant,  qu'un 
prétendu  soublie  chez  sa  fiancée.  Mais  cependant  il 
est  tard,  et  demain  vous  devez  être  ici  de  bonne 
heure. 

E  le  se  leva.  Fernand  se  leva  aussi,  et  prêt  à  partir, 
il  lui  dit  : 

— Ecoutez-moi!  Ce  que  vous  avez  voulu,  je  l'ai  fait: 
je  vous  ai  obéie.  Ce  sacrifice  que  je  croyais  impos- 
sible... demnin  sera  accompli. 

Aïxa,  à  son  tour,  garda  le  silence. 

—  Fidèle  à  l'honneur  et  au  devoir,  j'aurai  tenu  les 
serments  que  j'ai  faits  à  don  Juan  d'Aguilar  et  à 
vous!...  N'exigez  rien  de  plus. 

Aïxa  le  regarda  avec  étonnement. 

—  Oui,  si  j'ai  résisté  à  tous  les  tourments  que  j'en- 
durais, si  j'ai  eu  la  force  de  vivre,  c'était  pour  ten  r 
ma  promesse,  c'était  pour  donner  ma  main  et  mon 
nom  à  la  fille  de  don  Juan  d'Aguilar.  Une  fois  ce  devoir 
rempli,  je  su<s  quitte  de  tout!...  Maître  de  mes  jours, 
je  puis  en  disposer...  El  demain,  Aïxa...  demain... 
j'aurai  cessé  de  souflYir,  adieu! 

—  Fernand!  s"écria-t-elle,  restez,  restez,  je  vous 
l'ordonne! 

Fernand  s'avançait  pour  soulever  la  portière;  il 
resta  immobile. 

—  Non,  monsieur,  continua  Aïxa,  vous  ne  serez  pas 
quitte  de  votie  serment.  Le  tenir  ainsi,  c'est  le  par- 
jurer, cest  forfaire  à  l'honneur!  Vous  n'avez  pas  seu- 
lement promis  à  don  Juan  d'Aguilar  de  donner  votre 
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main  et  voire  nom  à  sa  ûlle.  Que  vous  a-t-il  dit?  J'étais 
là,  je  IV.i  entendu.  Il  vous  a  confié  le  bonheur  de  soq 
enfant.  Rends-la  heureuse!  s'esl-il  écrié.  Et  vous,  don 
Fernand  d'Aibayda,  en  noble  geniilhomnie  el  levant 
la  main  au  ciel,  vous  avez  répondu  :  Je  le  jure.  El  ce 
serment,  vous  pensez  le  tenir  en  privant  Carmen  de 
loul  son  bonheur,  en  lui  enlevaiil  celui  qu'el  e  aime, 
en  la  condamnant  au  veuvage,  à  des  pleurs  éternels, 
à  la  mort  peul-ètre  !  Que  Juan  d'Aguilar  se  lève  et  juge 
entre  nous! 

—  Vous  pouvez  avoir  raison,  dit  Fernand  en  bais- 
sant la  tête,  mais  autrement  elle  serait  plus  malheu- 
reuse encore.  J'aime  mieux  qu'elle  me  pleure  mort 
que  de  me  haïr  infidèle.  Je  n'aurais  jamais,  je  le  sens, 
ni  l'adresse,  ni  la  force,  ni  le  courage  de  lui  cacher 
l'amour  qui  bat  dans  mon  cœur.  Il  a  triomphé  de  moi 
et  de  ma  raison.  J'y  succombe. 

—  Eh!  que  diriez-vous  donc,  vous  Fernand,  homme 
de  cœur  et  brave  militaire;  que  dii  iez-vous  d'un  de 
vos  soldats  qui,  jugeant  le  danger  trop  grand,  ou  l'en- 
nemi trop  redoutable,  fuirait  plutôt  que  de  combattre? 
quel  nom  lui  donnei  iez-vous? 

—  Ah!  dit  Fernand,  en  rougissant  de  honte,  ce 
serait  un  lâche. 

—  Vous  ne  l'imiterez  pas!  quelque  difficile  que  soit 
votre  tâche,  vous  la  remplirez.  Vous  saurez  vous 
vaincre  vous-même;  vous  commanderez  à  votre  cœur, 
à  vos  regard^;  vous  aurez  le  courage  enfin  d'être  mal- 
heureux pour  qu'eile  soit  heureuse! 

—  C'est  impossible! 

—  Impossible,  dit  Aua  avec  mépris ,  impossible 
d'avoir  ce  courage!...  Je  l'ai  bien,  moi!  qui  ne  suis 
qu'une  femme! 
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A  ce  mot,  Fernanù  poussa  un  cri  (rivresse  et  étendit 
les  bras  vers  Aïxa. 

—  Taisez-vous!...  taisez-vous!  lui  dit-elle;  ce  mot 
qui  est  échappé  à  mon  trouble;  ce  mot  qui  devait  me 
couvrir  de  honte,  je  ne  le  regretterai  pas,  s'il  vous 
donne  le  courage  de  m'obéir. 

—  Tout  m'est  possible  maintenant!  parlez,  com- 
mandez! 

—  Eh  bien!  comme  don  Juan  d'Agui.'ar,  moi  aussi, 
je  vous  confie  le  bonheur  de  Carmen,  ma  sœur  et 
mon  amie.  Que  tous  vos  instants  soient  consacrés  à 
la  rendre  heureuse,  tous  vos  efforts  à  oublier  un 
autre  amour,  et  tous  vos  soins  à  le  cacher.  Vous  par- 
tirez dès  demain  avec  elle;  la  reine  que  j'implorerai, 
vous  fera  nommer  gouverneur,  ou  de  Valence  ou  de 
Grenade.  Vos  services  et  votre  naissance  vous  don- 
nent le  droit  d'aspirer  à  tout. 

—  Et  vous,  Aïxa!  vous!... 

—  Moi,  je  vous  dirai  :  en  agissant  ainsi,  vous  me 
réhabiliterez  à  mes  propres  yeux.  Ce  sentiment  dont 
je  rougissais  tout  à  l'heure,  j'en  serai  presque  Gère, 
en  pensant  qu'il  était  si  dignement  placé.  Partez  donc, 
Fernand,  parlez  avec  mon  estinje,  avec  mon  amitié! 
Quant  à  moi,  ne  vous  en  inquiétez  pas.  Je  suis  déjà 
habituée  au  malheur;  s'il  est  plus  gran'l  que  mes 
forces...  si  j'y  succombe,  vous  vous  direz  (et  cela  vous 
donnera  peut-être  consolation  et  courage),  vous  vous 
direz  :  Je  n'étais  pas  seul  à  souffrir! 

Fernand,  hors  de  lui-même,  s'écria  : 

—  J'obéis!  j'obéis!  je  serai  digne  de  vous!  mon 
courage  égalera  le  vôtre,  et  dussé-je  aussi  en  mourir, 
je  jure  devant  vous  le  bonheur  de  Carmen! 

—  Taisez -vous...  dit  Aïxa  en  écoutant...  rs'avez- 
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VOUS  pas  entendu  le   froissement  d'une    étoffe?... 

—  Non...  non,  dit  Fernand,  je  n'entends  rien,  si 
ce  n'est  le  vent  qui  agitait  cette  draperie  que  tout  à 
l'heure  j'ai  vue  remuer. 

El  il  montrait  une  des  portières  du  salon. 

—  x\dieu!  adieu!  dit  Aïxa,  il  est  tard;  partez!...  et 
à  demain. 

Elle  reconduisit  Fernand  jusqu'à  la  seconde  pièce, 
rentra  dan.-?  celle  qu'elle  venait  de  quitter,  et  dit  en 
écoulant  encore  : 

—  C'est  singulier...  j'avais  cru  entendre  marcher 
tout  à  l'heure  dans  la  pièce  voisine! 

Elle  y  regarda,  il  n'y  avait  personne;  elle  rentra 
dans  sa  chambre  en  ^e  disant  : 

—  Je  m'étais  trompée. 

Non,  el!e  ne  s'était  pas  trompée. 

Pendant  que  Carmen  essayait  sa  robe  de  mariée, 
elle  avait  entendu  un  carrosse  rouler  dans  la  cour  de 
l'hôtel;  elle  connaissait  le  bruit  de  celle  voiture,  et 
donna  ordre  à  l'une  de  ses  fenmies  de  voir  si  ce  n'était 
point  celle  de  Fernand  d'Albayda. 

La  femme  revint  et  dit  : 

—  Le  seigneur  d'Albayda  vient  d'arriver;  je  lui  ai 
annoncé  que  la  senora  ne  serait  point  visible  ce  soir. 

Carmen  eut  d'abord  un  mouvement  d'impatience 
qu'une  autre  idée  sans  doute  lui  fit  bien  vite  oublier; 
car  elle  répondit  en  souriant  : 

—  C'est  à  merveille! 

—  Et  le  seigneur  Fernand  est  entré  chez  madame 
la  duchesse  de  Santarem. 

—  Dépéchez-vous  alors  de  m'habiiler. 

Lorsque  enfin,  et  non  sans  peine,  on  eut  étudié 
celte  robe,  qui,  par  le  plus  grand  des  hasards,  se 
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trouva  aller  bien,  quoique  ce  fût  la  seconde  fois  seu- 
lement qu'on  l'essayât,  Carmen  voulut  la  garder  quel- 
ques instants  encore,  et  dit  : 

—  Laissez-moi  maintenant. 

Son  idée  était  de  descendre  ainsi  habillée  dans  le 
salon  où  était  son  mari  et  son  amie  pour  leur  faire 
une  surprise,  ou  plutôt  pour  que  Fernand  vît  le  pre- 
mier et  avant  tous  les  autres  une  toilette  qui,  le  len- 
demain, appartiendrait  à  tout  le  monde.  Quand  ses 
femmes  se  furent  retirées,  elle  descendit  donc,  tout 
doucement  et  sans  lumière  sur  la  pointe  du  pied,  se 
dirigea  vers  le  petit  salon,  poussa  la  portière  en  tapis- 
serie, et  au  moment  où  elle  allait  écarter  la  seconde 
porte,  elle  v  nlendit  prononcer  son  nom. 

—  Ah!  ils  s'occupent  de  moi,  se  dit-elle  avec 
émotion  et  reconnaissance.  Ecoutons. 

Elle  écouta,  en  effet,  et  au  bout  de  quelques  se- 
condes, tout  son  bonheur  était  détruit,  toute  son  exis- 
tence était  brisée.  Elle  avait,  il  est  vrai,  la  plus  géné- 
reuse des  amies...  mais  cette  amie...  Fernand 
l'adorait...  il  en  était  aimé...  C'était  pour  obéir  à  Juan 
d'Aguilar,  c'était  pour  tenir  un  serment  que  Fernand 
l'épousait;  et  ce  dévouement  allait  peut-être  coûter  la 
vie  aux  deux  seuls  êtres  qu'elle  aimât  sur  la  terre! 

Plus  pâle  et  plus  blanche  que  sa  robe  de  mariée, 
la  pauvre  fille,  en  habits  de  fête  et  couverte  de  fleurs, 
écoulait  son  arrêt  et  se  sentait  mourir.  Elle  voulut 
leur  crier  :  Ingrats,  je  vous  pardonne,  soyez  heureux.. . 
moi,  je  meurs! 

La  voix  expira  sur  ses  lèvres;  prête  à  se  trouver 
mal,  elle  fit  un  pas  en  arrière  et  se  retint  à  la  pre- 
mière portière,  celle  qu'elle  avait  déjà  franchie.  Ce 
fut  dans  ce  moment  qu'Aïxa  avait  cru  enlenJre  du 
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bruit.  Elle  s'était  empressée  de  renvoyer  Fernand,  et 
Carmen,  la  tête  perdue,  égarée  était  remontée  chez 
elle,  ne  demandant  plus  au  ciel  qu'une  grâce...  celle 
de  mourir. 

Le  lendemain  l'hôtel  do  Santarem  retentissait  d'un 
mouvement  inusité.  Les  domestiques  montaient,  des- 
cendaient les  escaliers,  transportaient  des  couronnes 
de  fleurs.  La  musique  du  régiment  que  commandait 
Fernand  d'Albayda  faisait  retentir  la  cour  de  l'iiôtel 
de  ses  joyeuses  aubades.  Les  pages  de  la  reine  arri- 
vaient ciiargés  des  riches  présents  que  Sa  Majesté 
envoyait  à  la  mariée. 

Les  deux  portes  de  l'hôtel  s'ouvraient  aux  nom- 
breuses voilures  des  grands  d'Espagne  et  des  nobles 
dames. 

On  vit  d'abord  entrer  celle  de  la  comtesse.  Comme 
tante  de  Carmen  et  de  Fernand  d'Albayda,  elle  était 
invitée  de  droit.  C'était  elle  qui  devait  conduire  sa 
nièce  à  l'autel.  Aussi  arriva-l-elle  la  première.  Mais 
au  lieu  d'entrer  dans  la  salle  de  réception,  elle  monta 
à  la  chambre  de  Carmen,  pour  surveiller  la  toilette 
de  la  mariée  et  aussi  pour  lui  donner  sa  bénédiction. 

Aïxa  cependant,  debout  au  milieu  de  son  salon, 
belle  et  pâle,  le  sourire  sur  les  lèvres,  la  mort  dans 
le  cœur  et  le  front  étincelant  de  diamants,  recevait 
les  conviés,  et  faisait  les  honneurs  avec  la  grâce  et 
la  dignité  d'uîie  reine.  Deux  portes  s'ouvrirent  pres- 
que en  même  temps.  Par  l'une  entra  don  Fernani 
d'Albayda,  richement  habillé  et  décoré  des  insignes 
de  grand  d'Espagne.  A  l'autre  porte  apparut  un  jeune 
prêtre,  qui  s'avançait  câline  et  résigné.  Au  milieu  de 
cetie  foule  dorée,  il  ne  voyait  qu'une  personne... 
Aïxa!  et  il  s'elTraya  de  sa  pâleur.  Quant  à  Fernand, 
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à  la  vue  de  celui  qui  allait  consacrer  son  union,  il 
avait  tressailli;  mais  ses  yeiix  rencontrèrent  en  ce 
moment  ceux  d'Aixa,  et  il  retrouva  tout  son  courage. 
On  n'attendait  plus  que  la  mariée  :  elle  ne  paraissait 
pas;  chacun  s'étonnait  de  ce  retard.  Enfin  la  porte 
s'ouvrit. 


Le  Tcew  à  la  Vierge. 

Au  lieu  de  la  jeune  fiancée,  au  lieu  de  Carmen,  on 
vit  paraître  la  comtesse  d'Altamira  dans  le  plus  grand 
désordre  et  tout  effrayée.  Soit  que  ce  trouble  fût 
affecté  ou  véritable,  elle  raconta  qu'étant  montée  en 
arrivant  chez  sa  nièce,  elle  l'avait  trouvée  en  proie  à 
une  fièvre  ardente  ou  plutôt  à  un  délire  étrange,  à 
en  juger  par  les  phrases  entrecoupées  et  sans  suite 
qu'elle  avait  entendues,  et  que  cet  accès  devenait 
tellement  violent  que,  si  on  ne  parvenait  à  le  calmer, 
elle  prévoyait  le  danger  le  plus  grave. 

Fernand  et  Aixa  coururent  près  de  Carmen;  Piquillo 
les  suivit,  pendant  que  tous  les  conviés  se  dispersaient 
fort  étonnés  d'un  tel  événement,  les  dames  surtout, 
qui  se  disaient  :  C'est  la  première  fois  que  l'excès  du 
bonheur  aura  produit  un  pareil  effet. 

Leiendemain  et  les  jours  suivants  la  reine,  inquiète 
de  ne  voir  ni  Aïxa  ni  Piquillo,  envc>  a  savoir  des  nou- 
velles de  leur  jeune  amie,  et  pendant  huit  jours  on  ré- 
pondit qu'on  désespérait  de  Carmen.  Pendant  huit 
jours,  ni  Aïxa,  ni  P.quilio,  ni  Fernand  ne  quit- 
tèrent la  pauvre  jeune  fille...  Fernand,  à  genoux 
près  de  son  lii,  demandait  au  ciel  la  guérison  de  sa 
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.lancée,  à  laquelle  il  jurait  un  amour  éternel,  et  il  di- 
sait vrai.  11  ne  croyait  pas  autant  l'aimer.  Piquillo 
priait  pour  l'amie  de  son  enfance  pour  la  fille  de  don 
Juan  d'Aguilar,  et  Aï.\a  pressant  dans  ses  mains  la 
main  de  Carmen,  murmurait  tout  bas  à  son  oreille  : 
Je  le  suivrai  ma  sœur,  tu  ne  mourras  pas  seule! 

Enfin  le  neuvième  jour  cette  fièvre  ardente  parut 
diminuer  et  céder  :  la  jeunesse  de  Carmen  avait  triom- 
phé du  mal  et  de  la  douleur  dont  elle  se  mourait. 

La  pauvre  jeune  tille  était  bien  faible,  mais  el!e 
était  calii  e;  elle  rencontra  les  yeux  de  Fernand  et 
ceux  d'Aïxa  qui  étaient  fixés  sur  les  siens;  elle  détourna 
la  vue,  et  apercevant  Piquillo,  elle  lui  tendit  les  bras 
comme  au  seul  ami  qui  lui  fût  resté  fidèle,  comme 
au  seul  cœur  qui  ne  la  trahissait  pas!...  Et  comme  tous 
les  trois  s'empressaient  autour  d'elle,  elle  fit  signe  de  !a 
main  qu'elle  ne  pouvait  encore  leur  parler,  et  qu'elle 
désirait  qu'on  la  laissâiseule.  Ce  fut  aussi  l'avis  du  doc- 
teur. Pendant  deux  jours  se  prolongea  cette  solitude, 
et  comme  le  médecin  répétait  qu'elle  était  sauvée, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  danger,  qu'd  répondait  de  sa 
guérison,  Aïxa  et  Fernand  s'étonnaient  qu'elle  ne  de- 
mandât pas  à  les  voir. 

Le  troisième  jour,  Carmen  fit  appeler  Piquiîlo...  lui 
seulement!  et  durant  plusieurs  heures  ils  causèrent 
ensemble.  Après  cet  entretien,  elle  désira  que  l'on  fît 
venir  sa  sœur  et  son  fiancé.  Quand  ils  entrèrent,  Car- 
men était  tranquille;  son  visage  rayonnait  d'une  angé- 
lique  bonté  et  d'une  céleste  résignation.  Elle  leur  ten- 
dit la  main, et  ieur  souriant  comme  autrefois  elle  leur 
fit  signe  d'approcher.  Ils  cherchèrent  alors  des  yeux 
Piquillo, et  l'aperçurent  dans  un  coin  de  l'appartement, 
à  genoux  et  sanglotant. 
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—  Ce  n'est  pas  bien,  Piquillo,  lui  dil-elle.  Je  l'ai 
appelé  pour  me  donner  du  courage,  et  tu  vas  me 
l'ôler!  viens  donc,  coniinua-t-elie,  viens  près  de  nioi, 
et  vous  aussi,  mes  amis,  rapprochez-vous,  car  je  ne 
suis  pas  encore  bien  forte,  et  ne  peux  pas  parler  bien 
haut. 

Elle  s'arrêta  un  instant  comme  pour  reprendre  des 
forces,  mais  en  réalité  pour  cacher  son  émotion. 

—  Fernand,  et  vous,  Aïxa,  vous  qui  nj'aimez  tant, 
écoutez-moi.  J'ai  été  bien  malade,  j'ai  cru  vous  perdre 
j'ai  cru  ne  jamais  vous  revoir!  Au  moment  où  je  sen- 
tais la  vie  m'abaudonner  et  mon  â  ne  prête  à  s'en- 
voler vers  le  ciel,  où  m'attendait  mon  père,  j'ai  pensé 
à  la  douleur  que  j'allais  vous  causer...  et  j'ai  voulu 
vivre...  pour  vous,  mes  amis,  pour  que  vous  puissiez 
me  voir  encore!  Et  je  me  suis  adressée  à  la  Vierge 
Marie!  je  l'ai  priée  avec  ferveur,  et  je  lui  ai  dit  :  Si  tu 
intercèdes  pour  moi  auprès  du  Dieu  vivant,  si  tu 
sauves  mes  jours,  si  tu  me  rends  à  mes  amis,  je  te 
jure.  Vierge  Marie,  de  te  donner  en  échange  cette 
existence  que  je  te  devrai,  et  de  te  la  consacrer  à  ja- 
mais ! 

—  Qu'avez-vous  fait!  s'écria  Fernand. 

—  Le  vœu  de  me  consacrer  aux  autels,  dit  Carmen; 
et  soudain  j'ai  senti  la  mort  qui  s'éloignait  de  moi,  la 
fièvre  s'est  apaisée,  mes  yeux  se  sont  ouverts...  Je 
vous  ai  aperçus,  mes  amis!...  La  vie  et  le  bonheur 
m'étaient  rendus...  et  à  l'instant  même  j'ai  cru  en- 
tendre une  voix  céleste,  qui  me  disait  :  «  Celle  qui 
t'a  exaucée  compte  sur  ta  promesse.» 

—  Et  vous  la  tiendrez?  s'écrièrent  Aïxa  et  Fer- 
nand. 

—  El  depuis  quand,  mes  amis,  un  serment  n'esl-il 
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pas  sacré?  Si  vous  en  aviez  fait  un,  dit-elle,  en  les  re- 
gardant avec  bonté,  vous  lui  seriez  fidèles,  j'en  suis 
bien  sûre!  Dois-je  me  croire  bien  dégagée  parce  que 
ma  promesse  n'a  été  faite  qu'à  Dieu? 

—  Mais  avant  cette  promesse,  ditAïxa,  tu  en  avais 
fait  une  à  Fernand...  tu  devais  l'épouser...  tu  l'aimais! 

—  Eh!  si  je  ne  l'aimais  pas,  dit  vivement  Carmen... 
aurais-je  eu  la  force...  de  faire  ce  que  j'ai  fait? 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Fernund. 

—  Que  je  ne  veux  que  votre  bonheur. 
Puiss'arrêtant,  et  craignant  de  se  trahir,  la  douce 

créature  poursuivit  avec  un  douloureux  sourire  : 

—  Si  j'étais  morte,  Fernand,  vous  auriez  été  trop 
malheureux,  n'est-ce  pas?  Vous  auriez  trop  regretté 
une  amie  si  tendre  et  si  dévouée...  et  comme  cela  du 
moins,  vous  la  verrez  toujours.  Elle  ne  sera  pas  à 
vous,  mais  elle  ne  sera  qu'à  Dieu!  De  celui-là,  je 
l'espère,  vous  ne  serez  point  jaloux!...  Cela  doit  faire 
tant  de  mal  d'être  jaloux! 

— Croyez-vous  donc,  lui  dit  Fernand  avec  chaleur, 
que  ce  ne  soit  pas  un  tourment  aussi  gr^nd  d'être 
témoin  d'un  pareil  sacrifice!  Non,  Carmen,  ce  n'est 
pas  possible,  vous  ne  renoncerez  pas  à  moi!  vous  ne 
m'abandonnerez  pas! 

—  JVÎoi,  vous  abandonner!  jamais,  dit-elle  vive- 
ment; je  prierai  Dieu  pour  vous...  jen'aurai  que  cela 
à  faire.  Je  prierai  Dieu  pour  qu'il  vous  envoie  quel- 
qu'un, non  pas  qui  vous  aime  plus  que  moi,  son  pou- 
voir même  n'irait  pas  jusque-là...  mais  quel(|u'un  du 
moins  à  qui  il  soit  permis  de  vous  rendre  heureux,  c'est 
mon  seul  vœu,  et  le  ciel  permettra  qu'il  soit  eximcé. 

—  Et  moi,  dit  Fernand,  je  ne  consentirai  jamais  à 
une  telle  résolution. 

riQUILLO    ALLIAG&.    T.    VI.  5 
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—  Ni  moi  non  plus!  s'écria  Aïxa. 

—  Piquillo,  Piqiiillo!  murmura  Carmen,  viens  à 
mon  secours;  les  voilà  deux  contre  moi.  C'est  à  toi 
de  défendre  une  pauvre  malade  qui  use  sa  force  à  les 
aimer,  et  qui  n'en  a  plus  pour  les  combattre. 

—  Oui,  dit  Piquillo  en  étendant  la  main,  je  vous 
jure  que  j'ai  tout  employé  pour  la  faire  renoncer  à  son 
dessein;  elle  m'a  répondu  constamaient  :  Je  le  veux, 
je  le  veux,  je  Pai  juré. ..je  n'existequ"à  cette  condition, 
et  si  on  m'empêche  de  la  remplir,  j'aurai  trompé  Dieu 
lui-même,  je  lui  aurai  dérobé  cette  vie  que  je  lui  dois, 
et  je  la  lui  rendrai...  je  me  tuerai! 

—  AslQ  dit  cela?  s'écria  Aïxa  épouvantée. 

—  Je  Val  dit  et  je  le  ferai,  répondit  froidement 
Carmen.  Oui,  mes  amis,  et  ne  me  regardez  pas  ainsi 
d'un  air  étonné.  J'ai  toute  ma  raison.  Laissez-moi  donc 
exécuter  un  dessein  que  rien  désormais  ne  pourra 
change)'.  Je  n'appartiens  plus  qu'à  Dieu.  Je  ferai 
comme  toi,  Piquil!o,  lui  dit-elle  en  lui  tendant  la 
main,  je  prononcerai  des  vœux  éterne's,  et  nous  se- 
rons frère  et  sœur  dans  le  ciel  comme  nous  l'étions 
sur  la  terre.  Il  y  a,  continua-t-elie,  dans  cette  ville  où 
j'ai  été  élevée,  où  j'ai  passé  des  jours  si  doux  près  de 
mon  père,  il  y  a  à  Panipelune  un  couvent,  celui  des 
Annonciades,  où  nous  allions  souvent,  tu  le  sais, 
Aïxa?  lu  te  rappelles  la  vieille  abbesse,  qui  était  si 
bonne  pour  nous?  Eh  bien!  je  lui  avais  écrit  avant 
d'être  malade  et  quand  j'étais  heureuse,  je  lui  avais 
écrit  pour  lui  apprendre  mon  :!iariage.  Les  nonnes 
du  couvent  m'ont  répondu  que  la  pauvre  abbesse  ne 
pourrait  le  bénir,  qu'elle  était  morte. 

—  Morte!  dit  Aïxa. 

—  Oui.  Et  loi,  ma  sœur,  qui  as  du  crédit  près  de 
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la  reine;  loi  aussi,  Piquillo,  vous  lui  demanderez  pour 
raoi  celte  place.  La  reine  est  bonne,  elle  me  l'accor- 
dera. Je  serai  abbesse.  J'étais  votre  flancée,  Fernand, 
je  serai  celle  du  Seigneur.  Allons,  mes  amis,  coiitinua- 
t-elle  en  les  voyant  fondre  en  larmes,  ne  pleurez  pas 
ainsi.  Je  serai  près  de  mon  père;  c'est  là  qu'il  repose 
et  m'attend.  Soyez  tranquille,  Fernand,  je  lui  dirai 
que,  fidèle  à  Thonneur,  vous  avez  tenu  tous  vos  ser- 
ments... ou  que  du  moins  c'est  moi  qui  ne  l'ai  pas 
permis...  moi  et  le  ciel  auquel  nous  devons  tous  obéir 
et  nous  soumettre.  N'est-il  pas  vrai,  Piquillo? 

Quoique  à  cette  époque  des  vocations  aussi  subites 
et  de  pareilles  résolutions  fussent  très-ordinaires, 
même  chez  les  personnes  du  plus  haut  rang  (  témoin 
le  roi  d'Espagne  Charles-Quint),  Aï\a  et  Fernand  es- 
péraient toujours  que  Carmen  ne  regarderait  pas 
comme  irrévocable  un  vœu  prononcé  dans  le  délire 
de  la  flèvre,  ne  se  doutant  point  du  dévouement  su- 
blime de  leur  amie,  ignorant  qu'elle,  à  son  tour, 
s'immolait  pour  eux;  ils  se  flattaient  encore  de  la  faire 
renoncer  à  sa  résolution. 

Vain  espoir!...  Carmen  resta  inébranlable  dans  son 
dessein. 


La  reine. 

Au  milieu  des  intrigues,  des  complots  et  des  ambi- 
tions qui  agitaient  la  cour  d'Espagne;  au  milieu  des 
événements  qui  se  succédaient  avec  tant  de  rapidité 
et  auxquels  les  courtisans  accordaient  à  peine  un  in- 
sianl  d'aileniion,  entraînés  eux-mêmes  par  le  Uot  de 
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îeurs  intérêts  ou  de  leurs  passions,  il  y  avait  cependant 
un  fait  qui  préoccupait  les  esprits. 

Ce  n'était  point  le  danger  qui  menaçait  !a  monarchie 
espagnole;  ce  n'étaient  point  les  formidables  prépara- 
tifs du  roi  de  France  :  chacun  partageait  à  cet  égard 
l'heureuse  ignorance  du  ministre,  et  celui-ci  même, 
comme  on  l'a  vu,  ne  s'était  inquiété  que  tout  récem- 
ment et  par  hasard.  Ce  qui  effrayait  tout  le  monde  et 
ce  que  personne  ne  pouvait  s'expliquer,  c'était  l'état 
de  la  reine. 

Depuis  deux  mois,  elle  dépérissait  chaque  jour  et 
n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Les  médecins  les 
plus  habiles  ne  concevaient  rien  à  un  mal  aussi  ex- 
traordinaire, qui  déjouait  leur  expérience  et  toutes 
leurs  recherches.  La  reine  se  mourait,  mais  sans  souf- 
france. C'était  une  agonie  sans  maladie,  un  flambeau 
qui  s'éteint. 

Quand  ses  meilleurs  amis,  quand  Aïxa  l'interrogeait, 
sur  ce  qu'elle  éprouvait  : 

—  Je  n'ai  rien,  leur  disait-elle;  jamais  je  n*ai  été 
mieux...  ni  plus  heureuse...  je  vous  aime!  mais  je  me 
meurs!...  je  liens  à  la  vie...  et  je  sens  qu'elle  m'é- 
chappe! hâtons-nous!  hâtons-nous!...  dites-moi  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous  rendre  riches,  puissants 
ou  heureux...  car  bientôt  je  ne  pourrai  rien  pour 
vous!  bientôt  je  ne  serai  plus! 

Déjà,  malgré  les  larmes  d'Aïxa,  el'e  avait  cédé  aux 
prières  de  Carmen.  Celle-ci  avait,  à  la  recommanda- 
tion de  la  reine,  obtenu  la  place  d  abbesse  des  Annon- 
ciades  au  couvent  de  Pampelune;  mais  avant  de  rece- 
voir  le  titre  et  les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité,  il 
fallait  que  la  jeune  abbesse  eût  prononcé  ses  vœux, 
et  pour  cela  un  an  de  noviciat  était  nécessaire. 
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Carmen,  qui  avait  hâte  de  commencer,  ou  plutôt  de 
quitter  Madrid,  Carmen  aurait  déjà  voulu  partir  pour 
la  Navarre,  mais  elle  était  retenue  par  la  maladie  de 
sa  proiecirice;  elle  ne  pouvait  abandonner  la  reine 
dans  un  pareil  état. 

Plus  de  deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'entrevue 
de  la  comtesse  Altamira  et  de  Piquillo. 

—  Allons,  se  d  sait  celui-ci,  la  comtesse  m'avait  dit 
vrai.  Ce  n'esi  pas  la  volonté,  mais  l'occasion  qui  lui  a 
manqué.  Le  crime  n'était  pas  consommé,  et  je  suis 
arrivé  à  te^ips  pour  sauver  ma  sœur. 

En  effet,  Aïxa  toujours  triste  et  pensive,  Aïxa  mal- 
heureuse du  prochain  départ  de  Carmen  et  de  la 
situation  de  la  reine,  était  cependant  telle  à  présent 
qu'elle  était  autrefois  belle,  séduisante  et  adorée. 

L'amour  du  roi  pour  elle  redoublait  chaque  jour. 
Cet  amour  d'abord  si  pur  et  si  modeste,  devensyt, 
comme  il  avait  été  facile  de  le  prévoir,  plus  vif,  plus 
ardent  et  plus  impatient;  peut-être  le  roi  ne  fût-il  pas 
resté  dans  les  limites  que  d'abord  il  avait  semblé  se 
prescrire;  mais  il  faut  lui  rendre  justice,  la  maladie  de 
la  reine  l'avait  rappelé  à  d'autres  idées. 

Il  avait  senti  renaître  pour  Marguerite  son  ancienne 
affection.  Il  allait  la  voir  maintenant  pour  elle,  et  non 
plusseuiement  pour  Aïxa;  il  évitait  les  regards  de  celle- 
.ci;  son  amour  était  le  même,  mais  le  respect  et  les 
conveFiances  l'avaient  rendu  plus  silencieux  encore 
qu'auparavant. 

Cependant  le  mal  empirait;  la  reine  ne  sortait 
plus  de  ses  appartements.  Aïxa,  Carmen  et  Juanita 
étaient  ses  compagnes  assidues  ,  Piquillo  surtout , 
qu'on  retrouvait  partout  où  il  y  avait  des  douleurs  à 
partager,  Piquillo  ne  quittait  point  sa  royale  pénitente. 
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Dès  longtemps  il  connaissait  la  souffrance,  il  vivait 
avec  elle;  courageux  à  la  supporter  pour  lui-même, 
habile  à  la  calmer  chez  les  autres,  il  avait  le  regard  de 
bonté  qui  l'apaise,  et  les  expressions  qui  la  consolent. 

La  reine,  habituée  à  la  séchei  esse  et  et  à  la  sévérité 
des  prêtres  qui  avaient  précédé  Piquillo,  avait  été 
surprise  et  ravie  de  trouver  un  ami  où  jusque-là  elle 
n'avait  rencontré  qu'un  juge  intolérant.  Ceux-là  ne 
i'entretena"ent  que  des  dogmes  et  des  superstitieuses 
pratiques  de  notre  religion;  Alliaga  ne  lui  en  montrait 
que  la  morale  et  les  célestes  vérités.  Les  autres  l'ef- 
frayaient, lui  la  rassurait;  les  premiers  parlaient  de 
l'enfer,  Allirga  parlait  du  ciel.  Avec  les  uns  elle  en- 
tendait gronder  la  foudre;  avec  lui  elle  ne  voyait  que 
le  Dieu  de  miséricorde  qui  lui  tendait  les  bras! 

Aussi,  quand  la  reine  n'était  point  avec  ses  jeunes 
amies,  elle  passait  presque  toutes  ses  journées  avec 
Piquillo  dans  son  oratoire. 

Piquillo  avait  toute  sa  confiance ,  et  cependant  il  y 
avait  un  secret  qu'elle  n'avait  osé  révéler  ni  à  l'ami 
ni  au  ministre  du  ciel.  Ce  secret  était  le  seul  qui  pesât 
sur  son  cœur,  le  seul  crime  qu'elle  se  reprochât,  bien 
qu'il  fût  involontaire.  Et  plus  elle  sentait  la  vie  prête 
a  l'abandonner,  p'.us  elle  comprenait  que  ce  crime  il 
fallait  l'avouer,  et  elle  n'en  avait  pas  le  courage. 

—  Oui,  disait-elle  à  Piquillo,  qui  devinait  que  quel- 
que douloureuse  pensée  la  préoccupait,  oui,  c'est 
vrai,  j'ai  un  pardon  à  demander  au  ciel...  une  faute  à 
vous  confier,  mon  père;  mais  pis  aujourd'hui...  de- 
main... demain...  Donnez-moi  encore  un  jour! 

Les  jours  s'écoulaient,  et  bientôt  allait  arriver  celui 
qui  devait  être  le  dernier. 
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L'oratoire. 

A  mesure  que  la  reine  approchait  du  terme  fatal, 
les  bruits  les  plus  sinistres  et  les  plus  contradictoires 
circulaient  à  la  ville,  à  la  cour,  et  même  dans  toute 
l'Espagne. 

L'archevêque  de  Valence  Ribeira,  l'inquisiteur 
Sandoval  et  tous  les  membres  ou  affiliés  du  saint-oflQce 
répandaient  partout  que  la  vengeance  céleste  s'était 
étendue  sur  la  reine,  qu'une  maladie  si  prompte,  que 
personne  ne  pouvait  expliquer  ni  comprendre,  indi- 
quait évidemment  le  doigt  de  Dieu.  Dieu  avait  voulu  pu- 
nir Marguerite  de  la  protection  que  pendant  sa  vie  elle 
avait  accordé  aux  hérétiques,  les  maures  d'Espagne. 

D'un  autre  côté,  un  bruit  non  moins  odieux  se  ré- 
pandait, surtout  parmi  le  peuple  :  chacun  assurait 
que  c'était  le  duc  de  Lerma  lui-même,  le  premier  mi- 
nistre, qui  de  sa  propre  main  avait  empoisonné  la 
reine;  qu'elle  seule  s'opposait  à  son  projet  favori, 
l'expulsion  des  Maures,  et  qu'il  aurait  toute  liberté 
d'agir  une  fois  qu'elle  ne  serait  plus! 

On  racontait  à  ce  sujet  des  circonstances,  des  dé- 
tails extraordinaires  et  positifs. 

Ce  bruit  avait  été  semé  avec  tant  d'art  et  d'ensemble 
qu'à  coup  sûr  ce  n'était  pas  là  une  calomnie  éclose 
par  hasard,  mais  une  accusation  méditée,  combinée, 
et  mise  en  circulation  par  des  gens  habiles  et  qui  s'y 
connaissaient. 

Les  bons  pères  de  la  société  de  Jésus  n'étaient  pas 
étrangers  à  ces  sourdes  menées. 
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Ils  avaient  répandu  ce  bruit  dans  les  basses  classes, 
où  il  avait  été  accueilli  avec  empressement  et  enthou- 
siasme, vu  l'intérêt  qu'inspirait  la  reine,  et  surtout  la 
haine  que  Ton  portait  au  ministre. 

La  comtesse  d'Altamira,  tout  en  traitant  ces  nou- 
velles d'absurdes  et  d'infâmes,  avait  contribué  à  les 
propager  dans  les  salons  eî  les  premières  maisons  de 
Madrid,  où  on  ne  les  connaissait  pas  encore. 

Ces  calomnies  avaient  déjà  pris  tant  de  consistance, 
que  le  duc  de  Lerma  en  se  rendant  au  conseil  avait 
été  insulté;  de  la  boue  et  des  pierres  avaient  été  lan- 
cées contre  sa  voiture;  quoique  complètement  inno- 
cent du  crime  dont  on  l'accusait,  le  ministre  en  était 
profondément  affligé;  mais  les  embarras  dont  il  était 
accablé  en  ce  moment,  les  dangers  qui  le  menaçaient 
à  l'extérieur  du  royaume  et  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, tout  l'empêchait  de  remonter  à  la  source  de 
ces  bruits,  pour  en  découvrir  et  en  punir  les  au- 
teurs. 

En  attendant,  ces  calomnies  circulaient  avec  d'au- 
tant plus  de  rapidité,  que  lui  et  les  siens  avaient  con- 
tribué h  les  rendre  vraisemblables.  C'était,  en  effet, 
au  moment  même  où  la  reine  commençait  à  ressentir 
les  atteintes  du  mal  qui  la  conduisait  au  tombeau, 
que  Sandoval,  revenant  à  ses  anciens  projets,  avait 
envoyé  à  Valence  des  troupes  contre  les  Maures. 

Tout  se  disposait  pour  un  coup  d'Etat.  Le  vieux 
Delascar  d'Albérique  avait  trop  rraaiis  dans  sa  pro- 
vince pour  n'être  pas  promptement  averti  de  tout  ce 
qui  se  passait;  aussi,  sans  les  deviner  encore,  il  pres- 
sentait les  mauvaises  intentions  de  l'inquisiteur  et  du 
ministre. 

C'est  dans  ce  moment-là  qu'il  avait  écrit  à  son  fils 
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Yézid  de  revenir  près  de  lui;  tous  les  deux  avaient 
acquis  la  preuve  qu'on  pouvait  agir  à  l'improviste, 
surprendre  la  signature  du  roi  et  publier  Tordon- 
nance  d'exil,  sans  que  personne  eût  pu  s'en  douter. 
Il  fallait  déjouer  promptement  le  danger,  prévenir 
Piquillo  pour  qu'il  prévînt  la  reine,  et  cela  sans 
éveiller  les  soupçons  de  Sandoval  ou  du  ministre. 

Yézid  partit  de  nuit. 

Il  devait  à  peine  rester  à  Madrid,  jie  voir  que  le 
seul  Piquillo  et  la  reine,  et  revenir  sur-le-champ, 
pour  que  leurs  ennemis  ne  fussent  pas  même  in- 
struits de  son  voyage  et  qu'il  leur  fût  impossible  de 
deviner  la  main  qui  venait  encore  une  fois  de  ren- 
verser leurs  projets. 

Yézid  arriva  de  bon  matin  à  Madrid.  Admis  pen- 
dant plus  d'un  mois  au  palais  dans  les  appartements 
de  la  reine,  il  savait,  comme  Aïxa,  les  moyens  d'y 
arriver  :  c'était  par  l'escalier  secret  qui  conduisait 
chez  Juanita.  Celle-ci  fut  stupéfaite  en  le  voyant  en- 
trer le  malin,  dans  l'oratoire  de  la  reine,  oiî  elle  met- 
tait tout  en  ordre. 

—  Vous,  seigneur  Yézid!  Vous  à  Madrid! 

—  Silence!  Juaniia!  il  faut  que  tout  le  monde  l'i- 
gnore, excepté  Piquillo  et  loi. 

—  Quand  èles-vous  arrivé? 

—  A  l'instant  même,  à  cheval  avec  Pedralvi,  que 
tu  trouveras  chezAïxama  sœur,  àl'liôlel  deSantarem. 

—  Pedralvi  est  ici!  s'écria-t-elle  avec  joie.  Et  pour 
longtemps? 

—  Le  temps  de  l'embrasser...  va  vite. 
Juanita  y  courait.  Il  l'arrêta  en  lui  disant  : 

—  Mais  auparavant,  il  faut  que  tu  me  fasses  parler 
y  Piquillo. 
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—  Ce  n'est  pas  difficile,  dit-elle  en  lui  montrant 
une  porte  qui  donnait  dans  l'oratoire,  c'est  là  qu'il 
demeure  à  présent. 

—  En  vérité! 

—  Oui,  la  reine  qui  est  bien  malade,  l'a  voulu  ainsi. 

—  Bien  malade!  dit  Yézid  en  pâlissant. 

—  De  ce  côté,  continua  Juanita  en  montrant  la 
porte  à  gauche,  sont  les  appaiiemenis  de  la  reine;  ici. 
son  oratoire...  et  désignant  du  doigt  un  grand  meuble 
en  bois  d'ébène  qui  occupait  tout  le  fond  de  la 
chambre  et  qui  s'ouvrait  par  une  petite  grille  en 
bronze  doré,  recouverte  en  dedans  d'un  rideau  vio- 
let :  Ceci  est  le  confessionnal  de  Sa  Majesté,  et  Pi- 
quillo,  dont  elle  ne  peut  plus  se  passer,  demeure  de 
ce  côté,  pour  être  toujours  prêt  à  accourir  au  premier 
appel  de  la  reine. 

—  Bien...  je  vais  chez  Piquillo. 

Mais  la  porte  qui  conduisait  chez  ce  dernier  était 
fermée  à  clé  en  dedans. 

Il  prie  peut-être,  dit  Juanita. 

Elle  frappa  légèrement,  on  ne  répondit  pas.  Elle 
frappa  plus  fort,  même  silence. 

—  Il  sera  sorti,  dit  Juanita.  Quelquefois  le  matin 
il  se  promène  seul  dans  le  parc...  nous  l'y  trouverons; 
venez. 

—  Tu  oublies,  répondit  Yésid,  que  je  ne  dois  pas 
être  vn.  Je  viens  pour  parler  à  Piquillo  et  à  la  reine, 
mais  il  est  nécessaire  qu'on  Tignorc. 

—  Eh  bien!  restez  ici,  dans  quelques  minutes,  un 
quart  d'heure  au  plus,  Piquillo  sera  revenu  de  sa 
promenade  au  parc.  Pour  en  être  plus  sûre,  je  cours 
le  chercher  et  le  prévenir...  moi,  je  n'ai  pas  peur 
d'être  vue! 
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—  Bien!  va  vile,  je  l'attendrai  ici. 

Juanita  allait  sortir  par  la  porte  qui  donnait  sur  les 
appartements  de  la  reine,  quand  on  entendit  très-dis- 
tinctement la  voix  de  la  comtesse  d'Allamira.  Elle  se 
dirigeait  vers  l'oratoire. 

—  Tout  est  perdu,  dit  Yézid...  elle  va  me  voir... 
à  une  pareille  heure...  ici,  dans  l'oratoire  de  la 
reine. 

Quel  parti  prendre  cependant?  Il  n'y  avait  que 
deux  issues  :  l'une  la  chambre  de  Piquil!o;  elle  était 
fermée...  et  l'autre  porte,  en  face,  était  justement 
celle  par  laquelle  arrivait  la  comtesse. 

—  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  dit  vivement  Juanita  en 
ouvrant  la  petite  grille  en  bronze  doré;  là,  dans  le 
confessionnal. 

—  Si  on  me  voit? 

—  On  ne  vous  verra  pas,  en  tirant  ainsi  le  rideau 
de  taffetas  violet,  entrez  donc  vite!  on  approche! 

—  Mais,  dit  Yézid  en  reculant  un  pas,  c'est  la  place 
d'un  prêtre  chrétien! 

—  Qu'importe  pour  un  instant? 

Yézid  hésitait  encore,  il  lui  semblait  que  lui, 
Maure,  commettait  dans  sa  religion  un  sacrilège  en 
s'asseyant  à  cet  endroit  que  les  chrétiens  appellent  le 
tribunal  de  la  pénitence.  En  ce  moment,  la  comtesse 
ouvrait  la  porte  de  l'oratoire.  Juanita  poussa  Yézid 
dans  le  confessionnal,  et  referma  vivement  la  grille 
sur  lui...  Quelque  promptitude  qu'elle  y  eût  mise,  la 
comtesse  avait  vu  en  entrant,  non  pas  Yézid,  mais  la 
grille  qui  se  refermait. 

La  comtesse  avait  rencontré  Marguerite  qui  se 
rendait  ou  plutôt  qui  se  traînait,  tant  elle  était  faible, 
vers  son  oratoire.  La  reine  préférait  être  seule,  mais 


! 


80  PIQUILLO    ALLIAGA 

la  comtesse  avait  mis  tant  d'instances  à  offrir  son 
bras  à  Sa  Majesté,  que  celle-ci,  qui  ne  savait  ni  re- 
fuser ni  mécontenter  personne,  avait  accepté  malgré 
elle.  Elle  arrivait  donc,  appuyée  sur  le  bras  de  la 
comtesse  au  moment  où  celle-ci  s'écria,  en  regardant 
Juaniia  et  en  désignant  du  doigt  le  confessionnal  : 

—  Qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il?  Qui  est  là? 

Juanita  prise  ainsi  à  lïmproviste  n'hésita  pas  un 
instant.  Avec  cette  présence  d'esprit  et  ce  sang-froid 
admirables  que  les  femmes  seules  possèdent,  elle  ré- 
pondit : 

Le  frèreLouis  Alliage,  qui  venait  d'entrer  et  qui  s'est 
mis  en  prière, 

—  Silence!  reprit  la  reine;  ne  le  troublons  pas. 
Je  l'avais  aperçu  en  eflet,  de  mes  fenêtres,  se  pro- 
menant tout  au  bout  du  parc,  et  j'avais  envoyé  un  de 
mes  pages  le  prévenir  que  je  l'attendais  ici. 

—  Cela  se  trouve  bien,  dit  Juanita  en  elle-même, 
cela  me  dispensera  d'y  aller,  et  je  verrai  plus  vite  Pe- 
dralvi. 

La  reine  sans  proférer  un  mot,  fit  signe  à  Juanita 
et  à  la  comtesse  de  la  laisser.  Toutes  les  deux  sorti- 
rent en  silence  par  les  appartements  de  la  reine. 

Marguerite  était  seuie;  mais  Yézid  l'ignorait,  et  n'o- 
sait ni  parler  ni  faire  un  geste,  croyant  que  la  com- 
tesse était  restée  dans  l'oratoire  et  priait  à  côté  de 
la  reine.  Un  autre  danger  aussi  l'effrayait.  Il  venait 
d'apprendre  que  la  reine  avait  fait  prévenir  Piquillo; 
ceiui-ci  allait  donc  arriver,  et  a  sa  vue  qu'allait  de- 
venir le  mensonge  de  Juanita?  Qu'allait  dire  la  com- 
tesse en  voyant  entrer  par  cette  porte,  à  droite,  ce 
frère  Louis  Alliaga  qu'on  lui  avait  dit  être  déjà  in- 
staliédans  le  confessionnal? 
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En  proie  à  ces  angoisses,  il  ne  savait  quel  parti 
prendre,  craignantégalement  de  parler  et  de  se  taire, 
de  rester  caché  ou  de  se  montrer.  Tout  à  coup  à  sa 
droite,  et  près  de  la  petite  grille  intérieure,  il  enten- 
dit quelqu'un  tomber  à  genoux  et  lui  dire  à  voix 
basse  : 

—  Mon  père! 

Cette  voix,  c'était  celle  de  la  reine,  mais  si  faible, 
si  étouffée,  qu'à  peine  on  pouvait  l'entendre,  ce  qui 
confirma  Yézid  dans  l'idée  que  la  reine  nétait  pas 
seule  dans  son  oratoire  et  que  la  comtesse  y  était 
restée. 

Pâle  et  interdit,  il  garda  le  silence,  prêt  a  s'évanouir 
aux  accents  de  cette  voixsi  chère  qui  le  faisait  frisson- 
de  terreur  et  d'amour. 

—  Mon  père,  disait-elle,  je  voulais...  je  ne  puis 
tarder  davantage  à  vous  dire  le  secret  qui  m'accable... 
demain  il  n'en  serait  plus  temps...  je  n'en  aurais  pas 
Il  force.  Je  suis  bien  coupable!...  j'aime!...  oui  j'aime 
en  secret,  en  silence...  et  depuis  bien  longtemps. 
L'ais  cet  amour  involontaire,  je  l'ai  combattu,  j'ai 
résisté...  personne  ne  l'a  su,  pas  même  lui!...  et  je 
me  disais  :  Dieu  me  le  pardonnera  peut-être!  Mais 
ce  qu'il  ne  me  pardonnera  pas,  ravirmura-t-elle  en 
baissant  la  tète,  et  voiià  ce  qui  me  fait  trembler,  c'est 
que  celui  que  j'aimais...  que  j'aime  toujours...  est  un 
Maure!  un  ennemi  de  notre  foi... 

En  ce  "moment  le  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvrait  à 
droite  interrompit  la  reine. 

Elle  leva  la  tête  et  poussa  un  cri  d'effroi...  Celui 
qu'elle  voyait  entrer,  c'était  Piquiilo. 

Elle  se  leva  hors  d'elle-même,  comme  égarée, 
comme  maudite,  et  saisie  d'une  horrible  crainte  qui 
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lui  rendit  an  instant  toute  sa  force,  elle  courut  se  jeter 
clans  les  bras  de  Piquillo. 

—  Qu'avez-vous,  madame,  qu'avez-vous,  de  grâce? 
dit  celui-ci  effrayé  de  sa  terreur  et  de  la  crise  con- 
vulsive  à  laquelle  il  la  voyait  en  proie. 

— VouSxVlliaga!  répétait-elle  avec  égarement,  vous, 
mais  alors,  se  disait-elle  en  elle-même  en  portant  la 
main  à  son  front  et  en  regardant  du  côté  du  confes- 
sionnal, qui  donc...  là...  tout  à  Theure...  a  en- 
tendu... 

Alors  et  à  travers  les  barreaux  de  la  grille  de  bronze 
doré,  une  main  tremblante  jeta  une  fleur  de  grenade 
desséchée,  qui  tomba  aux  pieds  de  la  reine. 

Une  lueur  d'espoir  se  glissa  dans  son  â:ne;  mais  ne 
pouvant,  n'osant  croire  à  l'idée  qui  s'offrait  à  elle, 
elle  s'écria  : 

—  Non!  non!  c'est  impossible! 

Pendant  la  minute,  la  seconde  qu'avait  duré  cette 
scène,  Piquillo,  occupé  à  soutenir  Marguerite,  n'avait 
rien  vu.  Il  la  déposa  sur  un  fauteuil  et  s'élança  vers 
la  porte  à  gauche  pour  appeler  au  secours  de  la  reine 
Juanita  et  ses  femmes. 

A  peine  avait-il  disparu,  que  Marguerite,  décidée 
à  connaître  son  sort,  dût-elle  mourir  de  son  secret 
trahi,  Marguerite  courut  à  la  porte  du  confessionnal, 
et  malgré  elle  poussa  un  cri  de  joie. 

C'était  Yézid! 

Yézid,  qui  tomba  à  genoux  en  s'écriant,  comme  au- 
trefois Marguerite  dans  le  souterrain  du  ValParaiso  : 

—  Dieu  seul!  Dieu  et  moi!  ce  sera  le  secret  de  ma 
vie! 

—  Ce  sera  celui  de  la  tombe!  dit  Marguerite. 

On  entendait  revenir  Alliaga  et  les  femmes  de  la 
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reine;  elle  montra  vivement  à  Yézid  la  chambre  de 
Piquiilo. 

—  Là...  là...  lui  dit-elle. 

Yézid  s'élança  et  referma  sur  lui  la  porte. 

En  ce  moaient  entraient  AUiaga  et  les  femmes  qui 
raccompagnaient.  Trop  faible  pour  résister  à  tant 
d'émotions,  -Marguerite  tomba  évanouie  dans  leurs 
bras. 

Elle  ne  se  releva  plus! 

Le  soir  même,  les  choclies  funéraires  retentissaient 
dans  toutes  les  paroisses  de  Madrid.  Tout  un  peuple, 
prosterné  sur  la  pierre  des  églises,  priait  pour  sa 
souveraine. 

Etendue  sur  son  lit  de  mort,  la  reine  d'Espagne 
avait  fait  signe  de  la  main  d'éloigner  toute  cette  foule 
de  dames  et  de  seigneurs  qui  se  pressaient  autour 
d'elle  pour  la  voir  mourir...  Ils  s'étaient  tous  retirés, 
au  fond  du  vaste  appartement...  et  serrés  sur  un 
triple  rang,  ils  la  contemplaient  de^  loin,  mais  ne 
pouvaient  l'entendre. 

Penché  vers  elle,  un  jeune  prêtre  dont  la  flgure 
était  inondée  de  pleurs  pouvait  à  peine  parler,  tant 
la  douleur  le  suffoquait;  mais  de  la  main  il  montrait 
le  ciel. 

—  Vous  croyez  donc  que  Dieu  me  pardonnera? 
disait-elle  à  celui  qui  venait  de  l'écouter.  Et  le  prêtre 
lui  répondit  : 

—  Maures  et  chrétiens  sont  tous  enfants  du  môme 
Dieu,  et  Dieu  n'a  maudit  aucun  de  ses  enfants.  Ce- 
lui-là était  digne  de  vous,  car  il  vous  révérait,  il  vous 
adorait  comme  on  révère  la  vertu,  comme  on  adore 
les  anges!  Votre  amour,  à  tous  deux,  n'a  pas  été  un 
crime,  mais  une  longue  souUrance,  une  lutte,  un 
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combat  OÙ  vous  n'avez  point  succombé.  Dieu  pardonne 
à  ceux  qui  souflTrent!  s'ccria-t-il  avec  un  accent  de 
conviction  et  dVspéraiice;  Dieu  récompense  ceux  qui 
combattent  et  qui  sont  vainqueurs! 

La  reine  le  remercia  du  regard  et  lui  montrant  la 
turquoise  qu'elle  portait  au  doigt,  elle  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  Je  ne  peux  pas  la  garder...  prenez-la,  et  rendez - 
la...  à  lui! 

Elle  fit  signe  à  ses  femmes  d'approcher.  Aïxa,  Jua- 
nita  et  Carmen  se  jetèrent  à  genoux  près  de  son  lit. 
Ranimant  ses  forces  éteintes  pour  protéger  encore  ses 
amis,  elle  murmura  à  l'oreille  d'Aïxa  : 

—  Pi  ends  garde...  pour  toi  et  les  liens.  Moi  morte, 
vous  n'aurez  plus  personne  pour  vous  défendre.  Et  la 
persécution,  l'exil,  vous  menacent,  je  le  sais. 

Alors,  élevant  la  voix,  elle  demanid  qu'on  avertît 
le  roi  :  elle  voulait  le  voir,  lui  parler.  On  s'empressa 
d'exécuter  ses  ordres,  et  elle  continua  : 

—  Je  veux  à  mon  lit  de  mort,  et  c'est  tout  ce  que 
je  peux  maintenant  pour  vous,  mes  amis,  je  veux  lui 
fairejurer  devant  Dieu  et  devant  vous  que  jamais  il 
ne  consentira...  que  jamais  il  ne  signera  l'arrêt  de 
bannissement... 

C'était  trop  d'efforts  pour  elle,  la  voix  expira  sur 
ses  lèvres,  une  sueur  froide  couvrit  son  front,  et  pen- 
dant qu'Aïxa  s'efforçait  de  rappeler  un  reste  de  vie 
prête  à  s'éteindre,  toutes  les  portes  du  palais  s'ouvri- 
rent. 

Le  grand  inquisiteur  Sando val  en  habits  pontificaux, 
les  principaux  membres  du  saint-office  et  du  clergé  de 
Madrid  apportaient  en  grande  pompe  le  saint-sacre- 
ment; le  roi,  le  jeune  prince  des  Asturies  et  sa  jeune 
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sœur,  Anne  d'Autriche,  marchaient  derrière  le  clergé. 

Le  cortège  s'étendait  jusque  sur  l'escalier  et  dans 
les  cours  du  palais.  De  longues  files  de  moines  por- 
tant des  flambeaux  psalmodiaient  les  prières  des  ago- 
nisants.Aïia  et  ses  compagnes  se  retirèrent  à  l'écart; 
mais  pourPiquillo,  il  se  tint  debout,  à  son  poste,  près 
du  chevet  de  Marguerite. 

La  cérémonie  funèbre  commença. 

Le  grand  inquisiteur  s'approcha  de  la  reine,  qui 
n'avait  pas  repris  connaissance.  Il  récita  les  prières 
accoutumées,  et  répandit  sur  son  front  l'hu.le  sainte. 
En  ce  moment  iMarguerite  ouvrit  un  instant  les  yeux, 
et  n'apercevant  autour  d'elle  que  des  figures  froides 
et  glacées,  elle  se  détournait  avec  terreur;  mais  son 
legard  rencontra  ceiui  de  P;quillo,  et  remerciant 
l'ami  qui  saluait  son  départ,  son  âme  consolée  quitta 
la  terre  et  s'éleva  vers  le  ciel. 

Un  grand  cri  retentit  dans  le  palais,  et  se  prolongea 
au  dehors. 

Les  prêtres  s'inclinèrent,  la  fouie  tomba  à  genoux, 
et  Alliaga  étendant  sa  main  vers  la  reine,  s'écria  d'une 
voix  forte  : 

—  Ange  descendu  des  cieux,  remontez  vers  votre 
patrie! 


La  révélation. 

La  mort  de  la  reine  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Espagne.  Aïxa  et  Piquillo  l'apprirent  à  leur  père, 
car  Yczid,  livré  au  désespoir,  n'était  plus  capable  de 
rien,  pas  même  d'être  consolé. 
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Delascar  d'Albérique  et  les  siens  se  regardaient 
tristement  et  ne  prévoyaient  que  trop  les  malheurs 
qui  allaient  fondre  sur  eux.  La  perte  de  Marguerite 
était  celle  de  toutes  leurs  espérances;  qui  oserait 
maintenant  les  protéger?  Ils  étaient  livrés  à  leurs 
ennemis,  et  les  cloches  funéraires  qu'ils  entendaient 
retentir  sonnaient  à  la  fois  la  mort  de  la  reine  et  leur 
desiruction  totale. 

Quelque  temps  cependant  s'écoula  sans  qu'aucun 
danger  apparût  et  sans  que  leur  tranquillité  fût  trou- 
blée. 

Nous  en  connaissons  la  raison. 

Le  duc  de  Lerma,  tremblant  pour  l'Espagne  et 
surtout  pour  son  pouvoir,  ses  titres,  ses  richesses  et 
sa  place  de  ministre,  n'était  occupé  qu'à  conjurer 
l'orage.  Hélas!  tout  ce  que  lui  avait  annoncé  Piquillo 
n'était  que  trop  vrai,  trop  réel.  Le  mal  était  encore 
plus  grand  qu'on  ne  l'avait  fait.  Le  ministre  voyait 
avancer  le  péril  sans  pouvoir  le  conjurer,  et  son 
unique  souci  maintenant  était  de  le  cacher  au  roi. 
Toutes  ses  précautions  tendaient  à  empêcher  la  vérité 
d'arriver  au  monarque.  On  serait  toujours  assez  à 
temps  de  l'en  instruire  quand  il  n'y  aurait  plus  de 
remède. 

Jusque-là,  le  duc  poursuivait  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais  ses  projets  près  de  la  cour  de  Rome.  Le 
roi  avait  demandé  lui-mêoie  pour  son  minisire  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  pape  l'avait  promis;  mais  re- 
tardée par  quelque  intrigue  une  le  duc  ne  pouvait 
s'expliquer,  la  nomination  n'arrivait  pas,  et  il  trem- 
blait qu'elle  n'arrivât  trop  tard,  car  d'un  jour  à  l'autre 
on  redoutait  l'explosion  des  nouvelles  ou  plutôt  des 
désastres  dont  on  était  menacé. 
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Le  roi  de  France  allait  partir  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  son  armée.  Ce  départ  était  prévu  et  certain; 
lui-même  i'avaii  annoncé  en  plein  parlement;  il  avait 
(léclaré  vouloir  laisser  en  son  absence  la  régence  du 
royaume  à  Marie  de  Médicis,  sa  femme.  Nouvelle 
l'reuve  qu'il  regardait  comme  longue  et  importante 
"expédition  qu'il  méditait,  et  cette  expédition  n'était 

us  relardée  maintenant  que  par  le  couronnement 
de  la  reine  comme  régente,  couronnement  dont  Henri 
avait  ordonné  les  préparatifs  et  auqnel  il  désirait  assi- 
sf.er  iui-méme. 

Tout  le  monde  à  présent  connaissait  en  Europe  les 
'ojels  de  Henri,  tout  le  monde...  excepté  le  roi  d'Es- 
agne!  Mais  il  était  facile  de  lui  cacher  les  événements, 
dans  ce  moment  surtout,  où  deux  ou  trois  préoccupa- 
lions  l'absorbaient  à  la  fois,  lui  qui  n'avait  pas  l'habi- 
tude de  se  livrer  à  une  seule. 

Il  avait  d'abord  été  tout  entier  à  sa  douleur;  il  aimait 
la  reine,  et  sa  perte  l'avait  profondément  affligé.  Mais 
depuis  cette  mort  une  autre  idée  encore  l'inquiétait  et 
TeAVayait. 

La  comtesse  d'Altaraira,  sous  prétexte  de  faire  à  son 
souverain  son  compliment  de  condoléance  et  de 
prendre  part  à  sa  royale  douleur,  la  comtesse  avait 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  au  roi;  el  avec  ce 
laisser  aller,  ce  négligé  de  conversation  qu'elle  possé- 
dait mieux  que  personne,  elle  avait,  en  multipliant  les 
rélicences  et  les  parenthèses  instruit  complètement  le 
roi  des  bruits  d'empoisonnement  qui  couraient  au 
sujet  de  la  reine. 

Quant  à  l'auteur  d'un  tel  crime,  quant  à  celui  que 
désignait  la  vindicte  publique,  elle  s'était  bien  gardée 
de  lui  en  dire  un  mot.  Une  telle  accusation  eût  été 
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suspecte  dans  sa  bouche.  Le  peu  qu'elle  avait  appris 
au  roi  suffisait  déjà  pour  le  préoccuper  au  delà  de 
toute  expression,  et,  selon  son  habitude  de  tout  dire 
au  duc  de  Lerma,  il  lui  parla  de  ces  bruits. 

Le  duc  parut  d'abord  surpris  et  contrarié  que  le  roi 
en  fût  instruit;  puis  voyant  qu'il  ne  savait  rien  ou 
presque  rien,  et  qu'il  ignorait  même  les  accusations 
portées  contre  lui,  il  haussa  les  épaules,  et  répondit 
que  Sa  Majesté  était  bien  bonne  de  s'occuper  d'absur- 
dités etde  calomnies  pareilles.  Le  roi,  qui  ne  demandait 
qu'à  être  rassuré  et  qui  redoutait  même  l'apparence 
d'une  inquiétude,  se  contenta  de  cette  réponse  et  ren- 
tra dans  son  calme  habituel. 

La  pi  emière  douleur  était  passée  et  son  amour  pour 
Aïxa  avait  repris  toute  sa  force;  il  n'avait  plus  main- 
tenant qu'une  seule  pensée  et  un  seul  but,  se  faire 
aimer  d'Aïxa.  Tout  ce  qui  pouvait  le  distraire  de  cette 
occupation  lui  paraissait  odieux  et  intolérable.  On 
pouvait  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  détourner 
aisément  son  attention  des  affaires  d'Etat,  et  le  duc 
de  Lerma  croyait  plus  que  jamais  pouvoir  compter 
sur  l'apathie  de  son  souverain;  ma's  la  tranquillité 
royale  fut  soudainement  troublée  par  un  petit  billet 
que  le  monarque  trouva  sur  son  bureau. 

Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

«  Si  le  roi  veut  avoir  des  détails  certains  sur  l'era- 
poisonnement  de  la  reine  et  sur  le  véritable  auteur 
de  ce  crime;  s'il  tient  à  connaître  les  dangers  qui 
menacent  lui,  sa  gloire  et  son  royaume,  qu'il  veuille 
bien  garder  avec  tous  le  silence  sur  cet  avis  et  donner 
ordre  au  premier  geniilhomaie  de  la  chambre  d'intro- 
duire ce  soir  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté  l'inconnu 
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qui  se  présentera  sur  les  neuf  heures  à  la  porte  du 
palais  en  prononçant  ces  mots  :  Philippe  et  Es- 
pagne, » 

En  lisant  ce  billet,  le  roi  pâlit  et  demeura  longtemps 
pensif.  Sa  vie  était  d'une  tranquillité  ei  d'une  mono- 
tonie si  régulières  que  tout  ce  qui  avait  Pair  d'un 
événement  dérangeaitson  existence.  Malgré  la  défense 
qu'on  lui  faisait  de  ne  parler  à  personne  de  cet  avis, 
il  se  demandait  s'il  fallait  ou  non  en  faire  part  au  duc 
de  Lerma;  c'était  là  ce  qui  l'occupait  d'abord  et  avant 
tout.  Ensuite  il  hésitait  et  ne  savait  s'il  devait  refuser 
ou  recevoir  la  dénonciation  d'un  inconnu. 

Le  roi,  en  proie  à  ces  diverses  idées,  se  promenait 
dans  le  parc;  il  aurait  eu  grand  besoin  de  conseils, 
mais  comment  en  demander  dans  une  affaire  où  le 
secret  lui  était  recommandé? 

Au  détour  d'un  massif,  il  rencontra  Aï\a.  Elle  se 
promenait,  rêveuse  et  les  larmes  aux  yeux,  dans  celte 
allée  qu'elle  avait  si  souvent  parcourue  avec  Margue- 
rite. A  sa  vue  toutes  les  hésitations  du  roi  avaient 
cessé,  il  venait  de  prendre  un  parti... 

—  Vous  ici,  duchesse  de  Santarem!  s'écria-t-il,  c'est 
le  ciel  qui  vous  envoie,  car  je  suis  bien  malheureux! 

Aïxa,  qui  allait  s'éloigner,  se  rapprocha  de  lui. 

—  Je  comprends  mieux  que  personne,  dit-elle,  les 
regrets  et  l'aflliction  de  Votre  Majesté. 

—  Oui,  duchesse,  Marguerite  avait  pour  vous,  je 
le  sais,  une  tendre  amitié...  Mais  moi  aussi,  je  l'es- 
père, vous  me  regardez  comme  un  ami? 

—  Toujours,  sire! 

—  Eh  bien!  un  ami  peut  demander  des  conseils  à 
un  ami. 
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—  C*est  trop  d'honneur  pour  moi,  sire. 

—  Dans  cette  occasion,  surtout  oii  il  s'agit  de  la 
reine!  Tenez  ceci  est  un  grand  secret,  au  moins...  je 
ne  le  confie  qu'à  vous  seule...  Lisez. 

Aïxadès  les  premiers  mots  poussa  un  crid'liorreur, 
et  après  avoir  achevé  la  lettre  : 

—  Eh  bien?  dit-elle  au  roi. 

—  Eh  bien!  je  pense  comme  vous;  c'est  horrible! 
c'est  infâme!  Faut-il  recevoir  cet  homme! 

S'il  le  faut!...  s'écria-t-elle  vivement;  dans  une  af- 
faire, rien  n'est  à  négliger!  Il  faut  le  voir  aujourd'hui 
même! 

—  Ah!  c'est  votre  avis...  C'était  aussi  le  mien! 

—  Il  n'y  a  pas  à  hésiter. 

—  Je  n'hésitais  pas;  mais  je  me  disais  :  S'il  me 
U'ompe! 

—  Vous  le  verrez  bien  en  l'interrogeant;  vous  dé- 
mêlerez le  mensonge  dans  ses  traits,  dans  son  regard, 
dans  ses  paroles;  vous  examinerez  d'ailleurs  les 
preuves  qu'il  vous  donnera. 

—  C'est  juste. 

—  Et  s'il  disait  la  vérité,  n'est-ce  pas  à  vous  de 
venger  la  reine,  de  poursuivre  le  coupable,  de  le 
faire  punir! 

—  C'est  mon  devoir!  s'écria  le  roi  avec  chaleur; 
c'est  moi  que  cela  regarde!...  Et  dites-moi,  duchesse, 
ajouta-t-il  en  baissant  un  peu  la  voix,  si  j'en  parlais 
au  duc  de  Lerma? 

—  Celui  qui  vous  demande  audience,  réclame  le 
secret. 

—  C'est  vrai. 

—  Et  si  c'était  quelqu'un  qui  fût  mal  avec  le  duc 
de  Lerma... 
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—  C'est  possible;  il  y  en  a  beaucoup. 

—  Si  ce  qu'il  avait  à  vous  dire  devait  accuser  la 
négligence  ou  l'imprévoyance  de  votre  ministre... 

—  Je  n'y  avais  pas  pensé. 

—  Vous  auriez  donc  puni  cet  homme  du  service 
qu'il  veut  vous  rendre  :  vous  liji  feriez  un  ennemi 
dangereux  et  puissant. 

—  C'est  juste,  c'est  juste!  Je  recevrai  cet  inconnu, 
je  le  verrai,  je  l'interrogerai,  je  vous  le  promets. 
Merci,  merci,  duchesse. 

Dès  le  soir  même,  le  roi  donna  ses  ordres  au  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  qui  se  trouvait 
éire  le  duc  d'Uzède.  Il  ne  parla  de  rien  à  son  minis- 
tre, et  fier  d'avoir  un  secret  presque  à  lui  seul,  il  at- 
tendit avec  impatience  l'heure  fixée  par  l'inconnu. 

11  fut  exact.  A  neuf  heures  précises,  le  duc  d'Uzède 
introduisit  dans  le  cabinet  un  homme  enveloppé  d'un 
manteau.  Le  roi  fit  signe  au  duc  d'Uzède  de  sorlir. 

—  Parlez,  monsieur,   dit-il  dès  qu'ils  furent  seuls. 
L'inconnu  ouvrit  son  manteau. 

—  Le  père  Jérôme!  s'écria  le  roi  étonné. 

—  Lui-même,  sire,  qui  s'expose  aux  plus  grands 
dangers  peut-être  pour  faire  arriver  la  vérité  jusqu'à 
Votre  Majesté. 

—  Protégé  par  moi  qu'avez-vous  à  craindre? 

—  Des  ennemis  nombreux,  puissants,  redoutables. 
qui  ne  me  pardonneront  pas  de  les  avoir  dénoncés  à 
votre  justice  et  à  celle  du  pays. 

—  Vous  pensez  donc,  dit  le  roi  avec  émotion,  vous 
croyez  donc  que  la  reine  a  éié  empoisonnée? 

—  J'en  suis  certain...  je  le  jure  devant  Dieu. 

Le  roi  pâlit,  car  un  pareil  serment  était  pour  lui  la 
plus  forte  des  preuves. 


92  PlOriLLO    ALLIAGA 

—  Je  dirai  le  nom  du  poison...  poison  qui  ne  laisse 
pas  de  traces,  il  est  vrai,  mais  dont  les  symptômes 
sont  connus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  sciences... 
Ces  symptômes  sont  ceux  qu'a  éprouvés  la  reine. 

—  Et  qui  avait  intérêt  à  corametire  un  pareil  crime? 
dit  le  loi. 

Le  révérend  père  garda  le  silence. 

—  La  reine  était  aimée  de  tous. 

—  Il  y  avait  des  gens  qui  pouvaient  la  craindre. 

—  Et  qui  donc? 

—  La  rumeur  publique  accuse  un  homme  bien 
haut  placé  dans  la  confiance  de  Votre  Majesté. 

—  De  qui  voulez-vous  parler?  dit  le  roi  en  trem- 
blant. 

—  Il  est  impossible  que  Votre  Majesté  ne  l'ait  pas 
déjà  entendu  nommer;  il  n'y  a  dans  toute  l'Espagne 
en  ce  moment  qu'un  cri  de  vengeance  et  de  réproba- 
tion contre  lui. 

—  Je  ne  sais  rien,  dit  le  roi  avec  autant  de  bon- 
homie que  d'inquiétude. 

—  C'est  bien  étonnant,  sire;  il  faut  alors  que  quel- 
qu'un ait  ici  intérêt  à  empêcher  ces  bruits  d'arriver 
jusqu'à  Votre  Majesté. 

—  Enfin,  mon  père,  dit  le  roi,  dont  l'émotion 
redoublait,  son  nom! 

—  Je  ne  sais  maintenant  si  je  dois  le  dire  et  si  l'on 
pourra  me  croire,  car  je  vois  que  son  influence  est  si 
grande  et  si  terrible! 

—  Son  nom!  répéta  le  roi  ea  se  levant  avec  un 
frémissement  nerveux. 

—  Eh  bien!  sire,  c'est  le  duc  de  Lerma! 

—  Le  duc!  s'écria  le  roi  en  retombant  dans  son 
fauteuil  comme  suffoqué  de  surprise  et  de  terreur. 
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—  C'est  lui,  sire,  que  tout  le  monde  accuse;  il  vous 
est  facile  de  le  savoir;  mais  moi  seul  je  puis  vous 
donner  des  détails  et  des  preuves. 

—  Pariez!  parlez!  dit  le  roi  avec  émotion  et  en 
respirant  des  sels. 

—  Il  y  a  trois  mois  sire,  c'est  le  jour,  le  premier 
jouroù,  après  la  perte  de  son  aumônier,  Sa  Majesté  la 
reine  est  venue  entendre  la  messe  dans  votre  chapelle. 
En  revenant  dans  ses  appartements  par  le  parc,  elle 
était  accompagnée  de  madame  !a  comtesse  de  Gambia, 
de  la  marquise  d'Escalonne,  des  duchesses  de  Zuniga 
et  d'Ossuna,  et  de  plusieurs  autres;  je  pourrais  même 
citer  la  duchesse  de  Santarem,  qui  était  accourue  au- 
devant  de  Sa  Majesté.  La  reine  avait  encore  avec  elle 
les  ducs  de  Médina,  de  Gusman,  et  je  crois  même  le 
duc  d'Uzède.  Vous  pourrez  les  interroger  tous  sur  les 
faits  que  je  vais  vous  révéler. 

Ce  jour-là  le  soleil  était  ardent  et  la  température 
brûlante.  La  reine,  à  qui  le  duc  de  Lerma  donnait  la 
main,  fatiguée  de  la  chaleur  ou  de  la  promenade, 
s'assit  à  l'ombre  sur  un  banc  de  verdure  avant  de 
rentrer  dans  ses  appartements,  et  devant  les  dames 
et  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  elle  dit  en  riant  : 

—  Je  meurs  de  soif. 

Au  lieu  d'appeler  un  des  gens  du  service  de  la  reine 
ou  une  de  ses  femmes,  ce  qui  était  tout  naturel,  et  ce 
qui  était  même  commandé  par  l'étiquette,  le  duc  de 
Lerma  s'élança  lui-même...  entendez-vous  bien,  sire, 
lui-même! 

—  J'entends,  dit  le  roi,  qui  écoutait  avec  la  plus 
vive  affection. 

—  Il  s'élança  du  côté  des  petits  appartements, 
disparut  pendant  quelques  instants...  Je  prie  Votre 
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Majesté  de  noter  cette  circonstance...  Il  disparut  et 
revint  présentant  à  la  reine,  sur  une  assiette  d'argent, 
un  verre  d'orangeade  glacée  que  la  reine  saisit  avi- 
dement. Après  ravoir  bue,  elle  dit  gaiement: 

—  Celte  orangeade  a  un  singulier  goût... 
Le  roi  poussa  un  cri  de  surprise. 

—  Ces  mots,  continua  le  révérend  père,  tous  ceux 
qui  étaient  là  les  ont  entendus!...  Un  mois  après, 
Tétat  de  souffrance  de  la  reine  a  commencé,  et  deux 
mois  plus  tard  elle  n'existait  plus!...  Tous  ceux  qui 
connaissent  les  effets  de  ce  poison  vous  diront  que 
c'est  là  le  temps  nécessaire  à  son  développement; 
daignez  rapprocher  ce  fait  des  syraptôaies  que  la  reine 
a  éprouvés,  et  peut-être  Votre  Majesté  trouvera  que 
les  bruits  qui  se  répandent  ne  sont  plus  si  déraison- 
nables. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  faire  partager  ma  convic- 
tion à  Votre  Majesté,  mais  je  dirai  à  vous,  sire,  à  vous 
seul  :  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  ce  verre 
contenait  du  poison. 

—  Comment  le  savez-vous?  s'écria  vivement  le  roi. 

—  S'il  m'était  permis  de  le  dire,  je  n'appellerais 
pas  cela  une  conviction  ,  je  l'appellerais  une  preuve; 
et  ce  n'est  pas  à  Votre  Majesté  seulement,  c'est  à  la 
justice  humaine  que  j'aurais  fait  cet  aveu;  mais  la 
manière  dont  ce  mystère  m'a  été  révélé  ne  me  per- 
met pas  de  le  proclamer  devant  les  liommes.  Je  ne 
puis  que  dire  à  Votre  Majesté  :  Ce  verre  contenait  du 
poison,  je  le  sais! 

Le  roi  pâle  et  haletant  regardait  celui  qui  parlait 
ainsi  avec  un  mélange  de  terreur  et  d'indécision  ;  il 
hésitait  encore,  tremblant  de  croire  et  tremblant  plus 
encore  de  repousser  la  vérité.  Soudain  il  jeta  un  cri: 
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une  idée  lui  était  venue  d'en  haut;  il  courut  prendre 
un  livre  qui  était  sur  son  prie-Dieu,  et  l'ouvrant  de- 
vant le  père  Jérôme  : 

—  Jurez  sur  l'Evangile,  mon  père,  jurez!...  et  je 
croirai  tout. 

Le  moine  pâlit  et  garda  un  instant  le  silence;  mais 
se  rappelant  les  opinions  d'Escobar  à  ce  sujet,  et  les 
restrictions  mentales  depuis  longtemps  admises  par 
les  premiers  casuistesde  leur  ordre,  il  se  remit  de  son 
trouble,  et  levant  la  main,  il  dit  gravement  et  lente- 
ment : 

—  Je  jure,  sur  l'Evangile,  que  le  duc  de  Lerma  a 
présenté  ce  verre  à  la  reine!...  Je  jure  que  ce  verre 
contenait  du  poison! 

Le  roi  cacba  sa  têle  dans  ses  mains  et  garda  quel- 
ques instants  le  silence  :  il  était  anéanti. 

—  Lui!  se  disait-il  avec  douleur,  lui  à  qui  j'avais 
donné  toute  ma  confiance!  lui  dont  j'admirais  le  zèle, 
les  lumières,  la  haute  et  puissante  capacité!... 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  sire,  dit  le  révérend,  que 
Votre  Majesté  mette  un  terme  à  ses  regrets.  Sur  ce 
dernier  sujet,  j'ai,  grâce  au  ciel,  mieux  que  ma  con- 
viction, je  puis  donner  des  preuves  et  démontrer  à 
Votre  Majesté  que  ce  minisire  zélé  vous  a  trahi;  que 
ce  minisire  éclairé  vous  a  conduit  vous  et  la  monarchie 
au  bord  du  précipice;  que  ce  ministre  si  capable  a 
ruiné  vos  finances,  détruit  vos  flottes  et  vos  armées, 
et  livré  l'Espagne  sans  défense  à  l'ennemi  qui  va 
l'envahir. 

—  Que  dites-vous!  s'écria  le  roi  avec  eflroi. 

—  A  l'heure  qu'il  est,  presque  toute  l'Europe  se 
lève  contre  vous,  et  vous  n'en  s'avez  rien,  sire!  et 
voire  minisire,  qui  le  sait,  au  lieu  de  songer  à  votre 
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gloire  ou  à  votre  salut,  ne  sonpje  qu'à  ses  intérêts  et 
vous  force  à  demanderpour  lui  le  chapeau  de  cardinal 
qu'il  aurait  déjà  obtenu  si  moi  et  mes  frères  ne  nous 
étions  pas  opposés,  près  la  cour  de  Rome,  à  la  con- 
sommation d'une  telle  injustice. 

—  Tout  cela  n'est  pas  possible!  s'écria  le  roi,  que 
tant  de  coups  inattendus  jetaient  dans  une  espèce 
d'égarement.  Tout  cela  ne  peut  se  concevoir,  et  ma 
raison  se  refuse  à  admettre  une  semblable  trahison. 

Cette  fois,  et  sans  détours  jésuitiques,  il  était  facile 
au  révérend  père  de  démontrer  la  vérité  de  tout  ce 
qu'il  avançait,  et  les  lettres  particulières,  les  gazettes 
étrangères,  toutes  les  preuves,  en  un  mot,  qu'il  dé- 
ploya aux  yeux  du  roi,  rendirent  encore  plus  vrai- 
semblable et  plus  évidente  la  première  partie  de 
l'accusation. 

Une  capacité  plus  forte,  une  volonté  plus  énergique 
que  celle  du  roi,  aurait  reculé  peut-être  devant  une 
situation  pareille.  Pour  tenir  tête  à  l'orage  qui  l'ac- 
cablait, pour  réparer  de  si  grands  désastres,  il  fallait 
une  de  ces  organisations  supérieures,  un  de  ces  génies 
qui  apparaissent  de  temps  en  temps  au  milieu  des 
tempêtes,  ou  plutôt  que  les  tempêtes  semblent  faire 
naître  et  qui  reçoivent  de  Dieu  la  mission  de  les 
apaiser. 

Le  roi  n'avait  aucune  des  qualités  que  commandait 
sa  situation.  Il  était  bon  et  religieux,  deux  vertus  qui 
ne  servent  aux  rois  que  dans  les  temps  calmes.  Inca- 
pable de  prendre  un  parti  dans  ce  moment,  il  congé- 
dia le  père  Jérôme. 

—  Merci,  mon  père,  merci,  lui  dit-il;  bientôt... 
nous  nous  reverrons...  demain  j'examinerai...  je  ré- 
lléchirai. 
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Le  père  Jérôme  courut  chez  la  comtesse  d'Altamira 
qui  l'attendait  et  s'écria  : 
— Celte  fois,  je  le  jure,  notre  ennemi  est  renversé. 


L'audience  de  Castille. 

Le  roi  passa  une  nuit  affreuse.  Contra  rement  à  ses 
habitudes,  il  l'employa  tout  entière  à  réfléchir  et  à 
prendre  un  parti  quelconque,  et  quand  le  jour  parut, 
il  n'en  avait  pris  aucun.  S'il  avait  osé.  c'est  à  la  seule 
Aïxa  qu'il  se  serait  adressé;  mais  Aïxa,  malgré  ses 
talents,  sa  grâce  et  sou  esprit,  ne  pouvait  empêcher 
la  France  de  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  Bailleurs  il  y 
avait  d'autres  secrets  que  le  faible  monarque  n'aurait 
osé  confier  à  personne,  et  qu'il  aurait  voulu  se  cacher 
L)  lui-même.  Il  sentait  bien  qu'il  fallait  renverser  le 
duc  de  Lerma,  le  faire  arrêter  et  mettre  en  jugement; 
et  cette  obligation  !e  rendait  le  plus  malheureux  des 
hommes.  Tel  est  cependant  l'empire  de  l'habitude  sur 
une  âme  sans  énergie!  Il  était  dcjîuis  si  longtemps  fa- 
çonné au  joug  de  son  ministre  qu'il  n'osait  le  briser... 
et  tremblait  à  l'idée  de  ne  pius  être  esclave! 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertiiudes  et  ne  sachant 
à  quelle  résolution  s'arrêter,  il  lit  appeler  le  père 
Jérôme,  le  seul  auquel  il  pût  se  confier. 

C'était  un  résultat  préva;  le  révérend  s'y  attendait 
et  fut  à  l'instant  aux  ordres  de  Sa  Majesté. 

—  Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous,  mon  père,  donnez- 
moi  votre  avis.  Que  feriez-vous  à  ma  place? 

—  Votre  Majesté  me  prend  bien  à  l'improviste,  dit 
le  moine,  qui  depuis  longtemps  avait  mûri  et  médité 
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la  question...  mais  enfin  je  repondrai  de  mon  mieux 
à  l'honneur  qu'elle  daigne  me  faire.  D'abord  le  ciel 
nous  commande  l'indulgence  et  nous  en  donne  lui- 
même  l'exemple.  Quelque  grandes  que  soient  nos 
fautes,  sa  clémence  est  plus  grande  encore;  je  ferais 
comme  lui. 

—  Très -bien!  dit  le  roi  qui  n'était  pas  pour  les 
moyens  violents. 

—  A  la  place  de  Votre  Majesté,  je  n'ébruiterais 
point  les  détails  que  je  lui  ai  donnés  hier,  et  qui  ne 
sont  déjà  que  trop  connus  de  tout  le  monde.  Je  ne 
mettrais  point  en  accusation  un  homme  qui  a  eu  ma 
confiance  et  mon  amitié. 

Le  roi  approuva  de  la  tète. 

—  Sans  compter  que  tout  en  ayant  maintenant  la 
même  conviction  que  moi,  Votre  Majesté  ne  pourrait 
peut-être  pas  réunir  assez  de  preuves  matérielles  pour 
le  faire  condamner,  ce  qui  serait  alors  un  grand 
scandale.  Je  me  tairais  donc  sur  cette  horrible  et 
mystéiieuse  affaire.  Bien  plus,  je  n'en  parlerais  pas 
au  duc  de  Lerma,  pas  même  en  particulier. 

—  Vous  croyez!  dit  vivement  le  roi,  auquel  ce  sys- 
tème convenait  parfaitement. 

— Je  garderais  avec  lui  un  silence  accablant  ;  c'est 
noble,  c'est  digne!  c'est  le  seul  reproche  qui  con- 
vienne à  un  roi!  Qu'importe,  après  tout,  que  Votre 
Majesté  ait  l'air  d'ignorer  son  crime,  si  au  fond  du 
cœur  elle  le  connaît  et  en  a  la  certitude?  Je  sais  bien 
qu'après  cela,  il  ne  peut  rester  à  la  tête  des  affaires, 
mais  le  moyen  de  le  renverser  se  présente  de  lui- 
même;  les  faits  que  j'ai  rais  sous  les  yeux  de  Votre 
Majesté  seront  dès  demain  à  la  connaissance  de  tous. 
Ils  constituent  et  au  delà,  sinon  le  crime  de  trahison, 
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dn  moins  ceux  d'imprévoyance  et  d'incapacité,  qui  le 
rendent  indigne  de  porter  plus  longtemps  le  titre  de 
premier  ministre  de  Votre  Majesté. 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi. 

—  Demain  donc,  en  plein  conseil...  car  c'est  de- 
main, je  crois,  que  le  conseil  doit  avoir  lieu... 

Le  roi  fit  un  geste  alfirmatif. 

—  Je  demanderais  compte  au  duc  de  Lerma  de 
tous  les  faits  dont  j'aurai  l'honneur  de  remettre  la 
note  exacte  à  Votre  Majesté,  avec  les  preuves  à  l'ap- 
pui, et  comme  il  estinipossible  qu'il  puisse  y  répondre 
comme  les  faits  parieront  toujours  plus  haut  que 
toutes  les  raisons  quil  pourrait  donner,  je  lui  décla- 
rerais que,  dans  ma  bonté  et  dans  nia  clémence,  je 
me  contente  de  lui  retirer  ma  confiance...  et  son  por- 
tefeuille... 

—  Très-bien!  dit  le  roi. 

—  Pas  autre  chose.  Un  petit  discours  de  quelques 
lignes,  très-froid,  très-sévère,  mais  plein  de  réserve 
et  de  convenance  comme  Votre  Majesté  sait  le  faire. 
Je  lui  en  donnerai  l'esquisse,  si  Sa  Majesté  veut  le 
pennettre. 

—  Très-bien,  dit  le  roi;  mais  qui  mettrons-nous  à 
sa  place? 

—  Je  vais  parler  contre  moi-même,  sire,  car  c'est 
exposer  a  la  vengeance  du  fils  celui  qui  a  renversé  le 
père;  mais  pour  prouver  que  dans  celte  résolution 
nous  n'avons  en  vue  que  l'intéiêt  de  l'Espagne  et 
qu'il  n'entre  en  notre  cœur  aucune  animosité  per- 
sonnelle, je  proposerai  à  Votre  Majesté  le  duc  d'U- 
zède. 

—  A  merveille,  dit  le  roi,  à  qui  ce  choix  plaisait 
fort,  car  ce  n'était  point  un  homme  nouveau  à  étudier 
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ni  de  nouvelles  habitudes  à  former.  Le  duc  d'Uzède 
avait  été  longtemps  son  favori;  il  lui  avait  toujours 
conservé  de  raflection,  et,  ce  qui  lui  plaisait  plus 
encore,  le  duc  n'était  point  d'une  capacité  ellrayante. 

—  A  merveille!  s'écria-t-il,  cela  ne  sortira  pas  de 
la  famille.  Ce  n'est  pas  une  révolution,  c'est  une 
succession.  Mais,  vous,  mon  père? 

—  xMoi!  sire,  dit  le  révérend  avec  humilité,  je  ne 
demande  rien,  car  je  suis  sûr  que  Votie  Majesté  ne 
m'oubliera  pas;  elle  exigera  que  l'on  donne  à  la 
fidélité  ce  chapeau  de  cardinal  qu'on  allait  accorder 
à  la  trahison. 

—  C'est  de  toute  justice,  reprit  le  roi;  j'écrirai  dès 
dema'n  à  la  cour  de  Rome...  une  lettre... 

—  Dont  je  proposerai  le  brouillon  à  Votre  Majesté, 
si  elle  le  désire. 

—  Très-bien,  dit  le  roi. 

—  En  même  temps,  continua  le  révérend,  je  de- 
manderai pour  le  frère  Escobar,  que  l'on  devait 
nommer  aumônier  de  la  reine  et  à  qui  l'on  a  fait  un 
passe-droit,  je  demanderai  la  place  de  confesseur  de 
Votre  Majesté. 

—  Mais  j'ai  déjà  le  frère  Gaspard  de  Cordova. 

—  Qui  est,  dit-on  au  plus  mal;  il  n'y  a  plus  guère 
d'espoir,  c'est  ce  qui  nous  donne  celui  de... 

—Bien...  bien,  dit  le  roi,  si  l'événement  arrive,  je 
me  rappelerai  votre  demande;  mais  une  fois  le  duc  de 
Lerma  renversé,  comment  ferons-nous  pour  réparer 
ses  fautes  et  sortir  de  la  position  oîi  nous  sommes? 

—  Nous  ferons  alliance  avec  l'empereur,  que  celte 
ligue  protestante  menace  ainsi  que  nous,  et  puis  les 
intelligences  que  j'ai  ménagées  avec  le  père  Coiton, 
confesseur  du  roi  de  France  et  membre,  comme  moi 
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(!c  la  compagnie  de  Jésus,  nous  permeltront  de  con- 
naître et  d'eniraver,  si  Dieu  le  permet,  les  desseins 
du  roi  Henri  IV.  Que  Votre  Majesté  se  rassure  et  se 
repose  sur  nous  du  soin  de  la  défendre,  nous  veille- 
rons à  ses  intérêts  comme  aux  nôtres.  L'important, 
l'essentiel,  c'est  que  demain  le  duc  de  Lerma  ne  soit 
plus  ministje. 

—  Je  vous  en  réponds,  dit  le  roi  vivement. 

—  Cela  dépend  de  Votre  Majesté...  et  de  sa  vo- 
iunté. 

—  Ma  volonté,  reprit  le  roi  avec  colère,  est  qu'il 
{  arie,  qu'il  s'en  aille.  Je  lui  ai  retiré  ma  confiance, 
c'est  déjà  bien  assez  que  je  ne  le  fasse  pas  mettre  en 
jugemeni...  J'ai  peut-être  tort...  mais  enfin  je  vous  l'ai 
promis,  je  tiendrai  ma  parole.  Qu'il  n'en  demande 
pas  davantage.  Mais  pour  ce  qui  est  de  le  laisser  au 
j)ouvoir,  il  n'y  restera  pas  un  quart  d'heure;  je  serai 
la-dessus  inexorable,  et  que  personne  ne  vienne  me 
parler  pour  lui...  Demain,  après  le  conseil,  il  aura 
quitté  la  cour  et  Madrid...  je  vous  le  jure,  et  vous 
pouvez  compter  sur  ma  parole  royale. 

Le  père  Jérôme  s'inclina  avec  respect  et  se  retira 
enchanté.  Il  passa  le  reste  du  jour  avec  le  ducd'Uzède, 
la  comtesse  d'Altamira  et  Escobar  pour  mettre  en  ordre 
et  rédiger  les  divers  documents  qu'il  avait  promis  au 
roi.  Les  conjurés  prirent  ensuite  toutes  les  mesures 
nécessaires  et  prévinrent  les  amis  qu'ils  avaient  à  la 
cour  et  surtout  à  l'audience  de  Casiille,  les  d'Esca- 
lonne,  les  Gusman,  les  Médina,  en  un  mot  tous  les 
ennemis  secrets  du  duc  de  Lerma,  c'est-à-dire  la 
grande  majorité  du  conseil. 

Le  soir,  le  père  Jérôme  retourna  au  palais,  remit 
au  roi  les  notes  qu'il  avait  préparées,  sans  oublier 
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l'esquisse  du  discours  écrit  en  enlier  et  le  modèle  de 
la  lettre  pour  la  cour  de  Rome;  il  voulait,  en  même 
te;nps,  recommander  encore  au  monarque  une  fer- 
meté inébranlable  dans  la  séance  du  lendemain,  mais 
il  le  vil  tellement  animé,  qu'il  jugea  la  recommandation 
inutile. 

D'un  autre  côté,  le  duc  de  Lerma,  Sandoval  et  tous 
les  siens  avaient  passé  la  nuit  dans  de  grandes  inquié- 
tudes. Le  père  Jérôme  avait  été  reçu  plusieurs  fois  au 
palais,  etle  roi  en  avait  fait  un  mys'ère  à  son  ministre. 
Les  nouvelles  du  dehors  devenaient  si  alarmantes  et 
étaient  maintenant  tellement  connues  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  les  cach(M%  et  dans  le  conseil  qui  de- 
vait se  tenir  le  lendemain  au  palais,  il  était  impos- 
sible de  ne  pas  en  parler. 

Il  fallait  donc  tout  avouer  au  roi  et  aux  membres 
du  conseil.  La  disgrâce  du  duc  devenait  inévitable  et 
le  chapeau  de  cardinal  n'arrivait  pas.  En  revanche,  les 
bruits  calomnieux  qui  couraient  contre  le  duc  de  Lerma 
avaient  pris  une  telle  intensité,  que  ses  amis  en  étaient 
effrayés  et  que  lui-même  ne  savait  comment  parer  les 
coups  invisibles  qui  lui  étaient  portés. 

Telle  était  la  situation  de  tous  les  partis,  lorsque 
arriva  le  grand  jour,  le  jour  du  conseil. 

Les  ducs  de  Médina  d'Escalonne,  Gusman  de  Mon- 
doza,  tous  les  ennemis  du  ministre  étaient  arrivés  les 
premiers.  Fidèles  au  rendez-vous  que  leur  avait  donné 
le  père  Jérôm.?,  ils  formaient  différents  groupes,  et 
parlant  à  voix  basse,  ils  se  concertaient  entre  eux. 

En  ce  moment  entra  le  marquis  de  Miranda,  de  la 
r.iaison  de  Zunica,  président  de  l'audience  de  Gastille; 
il  avait  été  nommé  à  celte  place  importante  par  le 
duc  de  Lerma  et  était  un  de  ses  partisans  les  plus 


il 
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uévoués.  Il  était  accompagné  de  plusieurs  autres 
conseiliers,  comme  lui  amis  ou  ciéaiures  du  ministre. 
Quelques-uns  des  nouveaux  arrivants  aperçurent  les 
trroupes  déjà  formés  et  s'en  approchèrent.  On  s'y 
entretenait  des  nouvelles  publiques,  à  voix  basse,  il 
e>t  vrai,  mais  de  façon  à  être  entendu. 

—  Oui,  le  Milanais  est  envahi  par  Lesdiguières, 
isait  l'un. 

—  L'intention  du  roi  Henri,  disait  l'autre,  est  de 
i  jmmencer  par  s'emparer  de  la  Franche-Comié  el  de 
Id  réunir  à  la  Fiance. 

—  11  y  réussira  sans  peine,  disait  le  duc  de  Médina; 
jeu  arrive,  et  il  n'y  a  pas  un  soldat  pour  l'en  empê- 
cher, de  sorte  que  possédant  de  grands  fiefs  dans  ce 
pays,  je  vais  devenir  sujet  du  roi  de  France. 

— Et  que  fera-t-on  de  l'Espagne?  disait  d'Escalonne. 

—  Je  l'ignore,  répondit  Gusmau,  mais  je  sais  bien 
ce  qu'on  devrait  faire  de  son  ministre... 

A  ces  paroles,  les  amis  du  duc  de  Lerma  pâlirent, 
et  se  mêlant  aux  d.fférents  groupes,  ils  laissèrent  le 
marquis  de  Miranda,  leur  président,  absolument  seul. 
Etonné  de  cet  abandon,  il  s'approcha  à  son  tour,  et 
entendant  prononcer  le  nom  du  ministre  : 

—  Que  dites-vous  là,  messeigneurs,  demanda-t-il 
avec  hauteur,  de  notre  glorieux  duc  de  Lerma? 

—  Quil  est  perdu,  répondit  d'Escalonne. 

—  Hein!  qu'est-ce  que  c'e.5i?  s'écria  le  président  en 
changeant  de  couleur  el  en  parlant  beaucoup  moins 
haut.  Expliquez-vous,  messieurs. 

On  le  mit  au  fait  en  lui  déclarant  que  le  moment 
était  venu  de  servir  non  plus  un  homme,  mais  l'Es- 
pa^jne,  et  qu'ii  fallait  abandonner  celui  qui  les  avait 
conduits  à  leur  perle.  Ces  raisons,   débitées  ave^^ 
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chaleur,  étaient  d'autant  plus  spécieuses  qu'elles 
étaient  données,  non  pas  seulement  par  les  ennemis 
du  duc  de  Lernia,  mais  par  ses  partisans  eux-mêmes, 
qui  venaient  de  passer  dans  les  rangs  opposés;  aussi 
le  président  Miranda  de  Zunica,  déjà  tenté  de  les 
suivre,  hésitait  encore  et  se  contentait  de  répéter  : 

—  C'est  grave...  très-grave! 

Les  membres  du  conseil  arrivaient  successivement; 
les  uns  se  plaçaient  à  côté  de  Médina  et  de  Gusman; 
les  autres,  en  petit  nombre ,  s'asseyaient  près  des 
fauteuils  où  se  tenaient  d'ordinaire  le  duc  de  Lerma 
et  Sandoval.  Ceux-ci  ne  paraissaient  pas  encore,  et 
chacun  s'nn  étonnait. 

—  Il  y  a  de  mauvaises  nouvelles,  dit  d'Escalonne, 
des  nouvelles  plus  fâcheuses  encore  que  les  premières; 
j'ai  vu  un  courrier  qui  venait  de  France  descendre  au 
palais  de  Sandoval. 

A  ce  mot,  plusieurs  des  conseillers  déjà  assis  se 
levèrent  et  allèrent  s'asseoir  auprès  du  duc  tl'Esca- 
lonne. 

En  ce  moment  le  duc  d'Uzède  entra. 

Il  se  fit  un  grand  silence.  Tous  les  yeux  se  diri- 
gèrent vers  lui,  et  l'on  se  demandait  s'il  irait  se  placer 
à  gauche  auprès  du  groupe  le  plus  nombreux,  ou  à 
droite  auprès  du  duc  son  père. 

Uzède  salua  tout  le  monde  en  silence  et  alla  s'as- 
seoir au  milieu,  près  du  fauteuil  royal. 

Un  grand  bruit  annonça  l'arrivée  du  roi,  qui,  contre 
son  ordinaire,  portait  à  la  main  des  papiers  qu'il  avait 
Pair  de  feuilleter;  son  front  était  sombre  et  soucieux 
et  il  marchait  rapidement. 

Chacun  se  leva  avec  respect. 

~  Bien!  bien!  messieurs,  dit-il  d'un  ton  brusque, 
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asseyez-vous.  Nous  avons  à  traiter  aujourd'hui  des 
affaires  importantes. 

Tout  le  monde  s'assit.  Le  roi  se  couvrit. 

Il  n'avait  pas  encore  osé  regard »^r  le  duc  de  Lerma. 
Alors  seulement  il  jeta  les  yeux  vers  l'endroit  où  il  se 
tenait  ordinairement;  et  voyant  son  fauteuil  vide, 
ainsi  que  celui  de  son  frère  Sandoval,  leur  absence 
lui  donna  sans  doute  un  nouveau  courage,  car  il  dit 
avec  amertu:ne  ; 

—  Je  vous  remercie  de  votre  exactitude,  messieurs  ; 
vous  n'êtes  point  de  ceux  qui  craignent  de  se  montrer 
au  moment  du  danger. 

A  ces  mots  signiûcatifs  et  d'autant  plus  étonnants 
qu'ils  étaient  prononcés  par  le  roi,  lequel  ne  parlait 
presque  jamais,  un  sourd  murmure  circula  dans  l'as- 
semblée, et  chacun  se  regarda  d'un  air  qui  voulait 
dire  :  C'en  est  fait!  le  ministre  est  renversé. 

La  porte  du  vestibule  s'ouvrit,  et  le  duc  de  Lerma 
parut,  suivi  du  grand  inquisiteur  Sandoval,  son 
frère. 

Dans  ce  moment  on  n'entendit  plus  dans  la  salle 
du  conseil  que  le  battement  du  balancier  de  la  pen- 
dule, tant  le  silence  qui  se  fit  tout  à  coup  était  morne 
et  profond.  Sandoval  avait  l'air  sombre,  mais  impas- 
sible. Le  duc  de  Lerma  avait  l'air  fort  agité. 

—  Je  demande  pardon  au  roi  et  à  messeigneurs  les 
conseillers,  dit-il  en  s'inclinant  avec  respect,  de  les 
avoir  fait  attendre...  un  retard  involontaire... 

Un  murmure  de  désapprobation  se  fit  entendre 
dans  celte  assemblée,  d'ordinaire  si  patiente  et  si 
docile. 

—  Un  retard  involontaire...  continua  le  duc,  et 
que  je  n'ai  pu  prévoir... 
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—  Il  ne  prévoit  jamais  rien,  cliî  d'Éscalonne  bas  à 
i'oreiliede  Gusman. 

—  Oui,  messeigneurs,  reprit  le  ministre  en  regar- 
dant d'Escalonne,  un  retard  impossible  à  prévoir. 
On  a  arrêté  ma  voiture.  Le  peuple  l'avait  entourée  et 
nous  jetait  des  pierres  en  poussant  des  cris  sur  les- 
quels je  désire  avant  tout  m'expliquer  devant  vous, 
messeigneurs,  et  devant  Sa  Majesté  le  roi.  Qu'on  me 
dise  de  qui  viennent  les  bruits  que  l'on  fait  circuler, 
quelle  en  est  la  source. 

—  Il  suffit,  dit  le  roi  nous  savons  qu'en  penser. 

—  Comment,  sire!  s'écria  le  duc  avec  indignation; 
qu'entend  par  là  Votre  Majesté? 

—  3'entends...  dit  le  roi  un  peu  troublé,  que  je  ne 
vous  accuse  point,  monsieur  le  duc...  je  veux  qu'un 
pareil  sujet  ne  soit  pas  traité  ici...  par  vous,  ou  je 
croirai...  que...  l'importance...  qu'on  attache...  à 
une  accusation...  chimérique...  a  pour  but  de  dé- 
tourner notre  attention...  de  plusieurs  autres  griefs 
et  reproches  qui  ne  sont  que  trop  réels. 

Le  roi  paraissait  ému,  et  sa  voix  était  beaucoup 
plus  faible  en  terminant  cette  phrase  qu'en  la  com- 
luençant;  mais  pour  lui  un  tel  effort  était  déjà  beau- 
coup :  c'était  aux  yeux  de  tous  une  manifestation 
éclatante  du  mécontentement  royal  et  un  indice  cer- 
tain de  la  chute  du  ministre. 

—  J'attends  avec  respect,  dit  le  duc  de  Lerma,  les 
reproches  qu'il  plaira  à  Sa  Maj"  té  le  roi,  mon  sei- 
gneur et  maître,  de  vouloir  bien  m'adresscr. 

Le  roi  jeta  les  yeux  sur  un  papier  qu'il  avait  placé 
sous  sa  main,  en  feuilleta  plusieurs  autres,  revint  au 
premier,  et  dit  d'une  voix  qu'il  avait  cherché  à  raf- 
fermir : 
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—  Toule  l'Europe  esl  en  armes  contre  nous,  une 
ligue  de  tous  1rs  princes  protestants  s'est  formée 
contre  l'Espagne.  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  sire,  dit  le  ministre. 

—  On  ajoute  que  le  roi  de  France  a  rassemblé  une 
armée  formidable,  plus  de  soixante  milic  hommes, 
une  nombreuse  cavalerie,  et  que  lui,  roi  très-cbretien, 
est  1  ame  et  le  chef  de  cette  guerre.  J'aime  à  croire 
que  ce  n'est  qu'un  vain  bruit. 

—  Non,  sire,  c'est  !a  vérité. 

Un  murmure  général  circula  dans  l'assemblée. 

—  On  assure  même  que  le  Milanais  est  envahi,  que 
le  duc  de  Savoie  se  prépare  à  nous  attaquer,  que  le 
roi  Henri  a  dû  quitter  Paris,  il  y  a  quatre  jours,  pour 
se  mettre  à  la  tète  de  ces  troupes...  Ces  renseigne- 
ments sont-ils  faux  ou  exacts? 

Le  duc  parut  hés'ter...  et  le  roi,  reprenant  sa  har- 
diesse à  mesure  que  son  ministre  perdait  de  la  sienne 
répéta  d'une  voix  ferme  : 

—  Je  demande  n  ces  renseignements  sont  exacts? 

—  De  la  plus  grande  exactiiude,  dit  le  dnc. 

—  Et  comme  jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  jugé 
à  propos  de  nous  donner  le  moindre  avis  de  ces  graves 
événements,  ni  à  nous  ni  aux  membres  du  consei', 
nous  devons  penser  que  vous  avez  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  soutenir  l'honneur  de  l'Espagne. 
Nous  vous  demanderons  le  nombre  de  nos  vaisseaux 
équipés  et  de  nos  soldat  prêts  à  entrer  en  campagne? 

—  Permettez-moi,  sire...  balbutia  le  ministre. 

—  Où  sont  réunies  nos  armées...  et  quels  généraux 
avez-vous  choisis  pour  les  commander? 

—  Aucun  de  nous  n'a  reçu  d'ordre!  dit  Gusman  de 
Mendoza. 
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—  Et  pas  une  compagnie,  pas  un  escadron  ne  dé- 
fend les  frontières!  s'écria  le  duc  de  Médina;  j'en 
arrive  ! 

—  Sommes-nous  donc  livrés  sans  défense  à  nos 
ennemis?  dit  Gusman. 

—  Répondez  donc  au  roi!  s'écria  impétueusement 
d'Escalonne,  et  rendez-lui  compte  des  destinées  et  de 
la  gloire  de  TEspigne,  qu'il  vous  a  confiées. 

—  C'est  là  ce  que  je  demande,  dit  avec  force  le 
roi,  qui,  se  sentant  soutenu  par  tout  le  monde,  avait 
la  voix  éclatante  et  l'air  menaçant. 

—  Parlez!  parlez!  criait-on  de  tous  les  coins  de  la 
salle,  et  chacun  accablait  le  ministre,  excepté  le  mar- 
quis de  Miranda,  qui,  seul,  ne  s'était  pas  encore  pro- 
noncé, et  avait  le  courage...  de  se  taire. 

—  Sire,  dit  le  ministre,  et  vous,  messeigneurs,  je 
n'ai  jamais  cessé  de  veiller  à  la  gloire  et  à  Tindépen- 
tlance  de  l'Espagne.  Il  me  serait  facile  de  vous  dé- 
tailler quelles  mesures  j'avais  prises  pour  défendre 
notre  territoire,  quelles  négociations  j'avais  entamées 
pour  dissoudre  cette  ligue,  quelles  alliances  j'avais 
formées  pour  lui  résister. 

—  Diîes-nous-les  donc!  s'écria  le  roi  avec  impa- 
tience. 

—  Ce  serait  abuser  des  instants  de  Votre  Majesté. 
Des  murmures  éclatèrent  de  tous  les  côtés. 

—  Oui,  je  le  répète,  ce  serait  complètement  inutile, 
dit  le  ministre  d'une  voix  forte,  qui  domina  toute 
l'assemblée. 

—  Inutile!.,,  s'écria  Médina;  et  pourquoi? 

—  Parce  que  nous  n'avr^s  plus  rien  à  craindre  des 
ennemis  du  dehors,  répondit  le  ministre  en  regardant 
SCS  adversaires;  parce  que  l'armée  du  roi  de  France 
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ne  franchira  pas  la  frontière;  parce  que  cette  ligue 
est  déjà  anéantie  dans  la  personne  de  son  chef  :  le 
roi  Henri  IV...  n'est  plus! 

A  cette  nouvelle  chacun  resta  immobile  et  frappé 
de  stupeur. 

—  Le  roi  de  France  n'est  plus!...  répéta  le  duc 
d'Uzède  pâle,  foudroyé  €t  ne  pouvant  croire  à  ce  qu'il 
venait  d'entendre. 

—  Mort!...  dit  le  grand  inquisiteur  d'un  air  sombre; 
mort  sous  le  poignard  d'un  assassin.  Des  lettres  que 
j'ai  remues  ce  matin  de  France,  du  duc  d'Epernon, 
nous  annoncent  que  le  roi,  au  moment  où  il  se  ren- 
dait à  Notre-Dame  pour  le  couronnement  de  la  reine, 
a  été  frappé  dans  sa  voiture,  rue  delà  Ferronnerie, 
par  un  nommé  Rav.iillac. 

—  A  coup  sûr,  s'écria  le  duc  de  Lerma,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  devait  mourir  un  si  grand  prince,  et  nous 
déplorons  sa  perle. 

—  Nous  la  déplorons!  répéta  le  grand  inquisiteur, 
tout  en  adorant  les  décrets  célestes  et  en  reconnais- 
sant la  main  de  Dieu  dans  le  châtiment  aussi  prompt 
que  terrible  du  chef  de  ces  hérétiques;  car  il  a  suc- 
combé au  moment  même  où  il  menaçait  un  peuple 
catholique  fidèle  serviteur  de  l'Eglise! 

—  Dieu  protège  l'Espagne!  dit  le  roi  en  levant  les 
yeux  vers  le  ciel. 

—  Dieu  nous  a  sauvés!  s'écria  Miranda. 

—  Mais  nous  l'eussions  encore  été  par  nous-mêmes 
s'empressa  d'ajouter  le  ministre.  C'est  avec  douleur 
que  Marie  de  Médicis  voyait  cette  guerre  impie  et  sa- 
crilège; c'est  avec  regret  qu'elle  avait  renoncé  à  l'al- 
liance que  depuis  longtemps  je  lui  avais  proposée,  et 
que  repoussaient  le  roi  Henri  et  Sully,  son  ministre; 
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mais  aujourd'hui  que  Marie  de  Médicis  devient  régenie 
de  France  et  souveraine  absolue,  au  lieu  de  laguerre, 
elle  s'empresse  de  nous  oflrir  la  paix.  Voici  les  lettres 
signées  d'elle  que  nous  adressent  d'Epernon  et  Concini. 

En  entendant  ces  mots,  tous  les  visages  s'épanoui- 
rent, à  commencer  par  celui  du  roi. 

—  Au  lieu  d'une  rivale,  nous  aurons  désormais 
dans  la  France  une  nation  amie,  prête  à  nous  aider 
de  ses  armes  et  de  ses  subsides;  prête  à  nous  prodi- 
guer les  soldats  et  les  trésors  rassemblés  par  Henri  IV; 
unefidèie  alliée, qui  demande  à  mêler  son  sang  au  nôtre, 
car  la  reine  Marie  nous  propose  un  double  mariage, 
celui  de  sa  fille  avec  le  prince  des  Asturics  et  celui  de 
notre  jeune  infante  Anne  d'Autriche  avec  le  jeune  roi 
Louis  XIII.  Trouvez-vous,  sire,  et  vous,  messeigneurs, 
que  j'aie  trahi  les  intérêts  et  la  gloire  de  l'Espagne*? 

*  Si  l'on  songe  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  fait  aucuns 
préparatifs  de  défense,  et  que  l'assassinat  de  Henri  IV  le 
délivra  d'un  ennemi  redoutable;  si  l'on  songe  que  Marie 
de  Médicis  était  tout  Espagnole  de  cœur,  qu'elle  formait 
avec  l'ambassadeur  de  Philippe  III  des  projets  pour  le 
mariage  de  ses  enfants;  que  les  Italiens  qui  l'entouraient 
n'avaient  cessé  d'entretenir  des  relations  avec  l'Espagne; 
si  l'on  songe  enfin  que  le  duc  d'Epernon,  dont  la  conduite 
avait  été  si  suspecte  au  moment  de  l'assassinat,  était  le 
représentant  de  la  politique  espagnole,  et  qu'à  lui  se  rat- 
tachaient tous  les  catholiques  ardents  qui  maudissaient 
une  guerre  entreprise  contre  une  puissance  catholique, 
avec  l'aide  des  protestants  d'Allemagne  et  de  Hollande, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  soupçoniiCr  que  les  vrais  coupa- 
bles sont  restés  impunis. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l'inquisition  avait 
approuvé  en  1602  le  livre  de  3Iariana  De  rege  et  régis 
institutione,  qui  justifie  la  doctrine  du  tyrannicide.  Cette 
doctrine  était  entendue,  il  est  vrai,  au  profit  du  roi  d'Es- 
pagne. (Ch.  Weiss,  l'Espagne,  liv.  1",  p.  278  et  279.) 
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—  Vive  le  duc  de  Lermaî  s'écria  le  marquis  de 
Miranda. 

—  Vive  notre  glorieux  duc!  répéia  une  partie  de 
l'assemblée  que  le  vent  du  succès  avait  déjà  fait 
tourner  vers  le  ministre. 

Quant  au  roi,  étonné,  interdit,  il  ne  savait  s'il  de- 
vait s'aflliger  ou  se  réjouir,  et  le  duc  d'Uzède,  la  rage 
dans  le  cœur,  courut  chez  la  comtesse  d'Altaraira 
apprendre  au  père  Jérôme,  et  à  Escobar,  qui  s'atten- 
daient à  uu  triomphe,  que  jamais  le  duc  de  Lerma 
n'avait  été  plus  fort,  plus  glorieux  et  plus  roi  d'Es- 
pagne que  dans  ce  moment. 


Une  résolution  du  roî. 

Après  la  mort  de  la  reine,  rien  n'avait  pu  retenir 
Carmen  à  Madrid.  Elle  comprenait  qu'en  y  restant 
elle  n'aurait  point  la  force  d'exécuter  le  sacrifice 
qu'elle  avait  juré  d'accomplir. 

Aïxa  et  Fernand  s'aimaient,  elle  n'en  pouvait  dou- 
ter, elle  l'avait  entendu.  En  épousant  son  cousin,  elle 
faisait  trois  malheureux;  en  renonçant  à  cette  union, 
il  n'y  avait  qu'une  infortunée,  et  c'était  elle.  Aussi, 
et  malgré  les  instances  de  don  Fernand  d'Albayda, 
malgré  les  larmes  d'Aïxa,  elle  avait  voulu  partir;  elle 
s'était  enfermée  dans  le  couvent  des  Annonciades  de 
Pampelune,  où  elîe  s'empressa  de  commencer  son  no- 
viciat. 

Aïxa,  ne  pouvant  suivre  son  amie,  voulait,  et  c'était 
son  devoir,  retourner  à  Valence  près  de  son  père; 
elle  le  pouvait  maintenant  :  le  départ  de  Carmen,  la 
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monde  la  reine,  ne  lui  permeuaient  plus  de  rester  à 
Madrid,  et  elle  devait  ses  soins  et  son  amour  au  vieil- 
lard qui  Taimait  si  tendrement  et  qui  depuis  tant 
d'années  était  privé  de  sa  présence. 

Juaniia  était  déjà  partie  :  elle  allait  à  Valence  re- 
trouver Pedralvi  et  annoncer  l'arrivée  d'Aïxa,  que  la 
maladie  de  Yézid  retenait  encore  à  l'hôtel  de  Santarem. 

Le  jour  où  Piquillo  se  présenta  devant  son  frère  et 
lui  dit  :  La  reine  n'est  plus!  Yézid  poussa  un  cri  hor- 
rible, et  tomba  dans  un  morne  désespoir  et  une  in- 
sensibilité qui  firent  craindre  pour  sa  vie  ou  pour  sa 
raison.  Des  semaines  entières  se  passèrent  pour  lui 
sans  sommeil  et  sans  qu'il  parlât  ni  à  Piquillo  ni  à  sa 
sœur. 

De  temps  en  temps  il  répétait  à  voix  basse  :  Mar- 
guerite! Marguerite!  Puis,  comme  effrayé  d'avoir 
prononcé  ce  nom,  il  regardait  autour  de  lui,  cachait 
sa  tête  dans  ses  mains  et  s'enfuyait.  Il  recevait  les 
soins  de  son  frère  et  de  sa  sœur  sans  les  remercier... 
il  ne  les  reconnaissait  pas. 

Un  jour  seulement  Piquillo  eut  l'idée  de  lui  pré- 
senter  une  bague  :  c'était  une  turquoise  sur  laquelle 
était  gravé  le  mot  arabe  :  Toujours, 

A  cette  vue  la  raison  sembla  lui  revenir.  Au  grand 
étonnement  d'Aïxa,  ce  talisman  magique  parut  le 
rappeler  à  la  vie;  mais  la  surprise  d'Aïxa  redoubla 
quand  elle  crut  reconnaître  la  bague  que  la  reine 
portait  d'ordinaire. 

—  Qui  te  l'a  donnée,  frère?  s'écria  Yézid  en  fré- 
mssant. 

—  Celle  qui  n'est  plus,  mais  qui  veille  encore  sur 
nous. 

Yézid  tomba  à  genoux. 
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—  Elle  m'a  dit  de  te  la  remettre,  en  l'ordonnant 
de  vivre  et  de  consacrer,  comme  moi,  à  tous  les  tiens, 
ces  jours  que  tu  lui  avais  donnés.  Lui  obéiras-tu? 

—  Toujours!  répondit  Yézid  en  portant  la  bague 
à  ses  lèvres. 

Il  fut  décidé  quedès  que  la  convalescence  de  Yézid 
le  permettrait,  il  retournerait  avec  sa  sœur  à  Valence. 
Fernandd'Aibayda  devait  aussi  plus  tard  s'établir  dans 
ses  beaux  et  riches  domaines,  qu'il  n'avait  pas  visités 
depuis  longtemps. 

Une  vague  et  douce  espérance  dont  il  n'aurait  osé 
parler  à  personne,  et  qu'il  s'avouait  à  peine  à  lui-même, 
venait  parfois  faire  battre  son  cœur.  Il  se  la  reprochait 
à  l'instant,  et  continuait  à  s'y  livrer. 

Dire  que  cet  avenir  lointain  ne  se  présenta  pas  aussi 
parfois  aux  yeux  d'Aïxa,  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait 
alUrmer;  toujours  est-il  vrai  que  pas  un  mot,  pas  un 
regard  n'avait  été  échangé  entre  eux  à  ce  sujet,  quoi- 
que chaque  jour  ils  parlassent  de  Carmen.  Son  sou- 
\enir  et  son  image  toujours  présents  eussent  fait 
I  egarder  toute  autre  idée  comme  un  crime.  Le  cœur 
aussi  a  son  veuvage  que  l'on  doit  respecter  et  que  le 
temps  seul  permet  de  rompre. 

Le  départ  d'Aïxa  était  donc  arrêté,  mais  elle  ne 
pouvait  quitter  Madrid  et  la  cour  sans  en  prévenir  le 
roi  sans  obtenir  son  agrément,  sans  lui  faire  au  moins 
ses  adieux,  àluiquis'étaittoujoursmontrésiaflectueux 
et  si  bon,  et  qui,  récemment  encore,  venait  de  lui  té- 
moigner si  hautement  son  estime.  Elle  fll  donc  de- 
mander une  audience  à  Sa  Majesté. 

Tous  ces  arrangements  de  famille,  tous  ces  détails 
intérieurs,  avaient  eu  lieu  pendant  les  graves  événe- 
ments dont  nous  venons  de  faire  le  récit. 
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A  peine  remis  des  rudes  frayeurs  qu'il  avait  éprou- 
vées, le  duc  de  Lerraa  contemplait  avec  joie,  mais 
avec  frayeur  encore,  la  profondeur  du  précipice  dont 
un  miracle  l'avait  retiré.  Il  avait  cru  tout  perdu,  et 
il  voyait  tout  sauvé.  Il  triomphait  des  événements,  de 
ses  ennemis  et  même  de  son  roi.  Son  imprévoyance 
lui  comptait,  grâce  au  succès,  pour  du  talent,  et  son 
inhabileté  pour  une  haule  et  sage  politique.  Jamais, 
pendant  le  temps  de  son  administration,  il  n'eut  un 
moment  plus  brillant  et  plus  glorieux. 

La  paix,  garantie  pour  longtemps  par  les  nouvelles 
et  solides  alliances  qu'il  venait  de  former  lui  donnait 
enfin  le  ioisir  de  réparer  toutes  ses  fautes  passées,  de 
fermer  les  plaies  du  royaume,  de  former  une  armée, 
de  rétablir  les  finances,  de  ranimer  surtout  le  com- 
merce ,  l'agriculture  et  l'industrie,  que  les  Maures 
seuls  soutenaient  en  Espagne. 

Mais  au  lieu  de  se  livrer  à  tous  ces  grands  et  utiles 
travaux,  le  ministre  et  son  frère  Sandoval  ne  rêvaient 
déjà  qu'aux  moyens  de  porter  à  l'Espagne  les  der- 
niers coups  sous  lesquels  devait  expirer  sa  prospé- 
rité. 

Dès  le  lendemain  du  succès,  le  grand  inquisiteur 
s'était  hâté  de  rappeler  la  promesse  que  son  frère  lui 
avait  faite  aux  jours  du  danger.  Le  duc  avait  prorais 
que  s'il  échappait  à  la  tempête  qui  le  menaçait,  il  ne 
s'opposerait  plus  aux  desseins  du  ciel  et  de  son  frère, 
et  qu'il  seconderait  celui-ci  de  tout  son  pouvoir,  afin 
d'arriver  à  l'expulsion  totale  -les  Maures  d'Épagne. 

Le  premier  ministre,  s'il  avait  été  son  maître,  aurait 
entrepris  sur-le-champ  une  autre  croisade  qui  lui  pa- 
raissait plus  urgente  et  plus  utile  à  ses  intérêts  par- 
ticulier :  c'était  l'expulsion  immédiate  et  complète  des 
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rovérendspèiesjésii  tes, ses  ennemis  moiteîs.  La  fer- 
meté inusitée  que  le  roi  avait  déployée  dans  le  conseil, 
Tair  gêné  et  contraint  avec  lequel  il  accueillait  son 
ministre,  l'espèce  d'antipathie  et  de  répulsion  que 
maintenant  encore  il  lui  témoignait,  tout  cela  était  l'ou- 
vrage du  père  Jérôme,  qui  quelquefois  encore,  conti- 
nuait à  voir  le  roi  en  secret. 

Le  duc  commençait  à  le  comprendre,  c'était  de  là 
que  venaient  les  calomnies  qui  circulaient  sur  son 
compte  :  c'était  de  là  que  viendrait  sa  ruine,  et  il  lui 
tsrdait  de  dissoudre  une  coalition  implacable  et  in- 
time dont  son  fils  était  le  chef. 

Le  ministre,  désormais  défiant,  avait  tout  examiné 
avec  soin. 

Les  renseignements  qu'il  avait  acquis  par  Piquillo 
s'étaient  trouvés  tous  exacts.  Lui  et  Sandoval  ne  pou- 
va  ent  se  dissimuler  que  ce  moine  inconnu  et  obscur 
les  avait  mieux  servis  que  leurs  amis  les  plus  dévoués. 
C'était  lui  qui  les  avait  sauvés;  et  ce  qui  redoublait 
leur  étonnement,  c'est  que  ce  moine,  humble  et  mo- 
deste sans  intrigue  comme  sans  ambition,  se  tenait  à 
l'écart  et  semblait  prendre  à  tâche  de  s'effacer,  lors- 
que la  faveur  dont  il  jouissait  près  du  roi,  et  surtout 
près  de  la  reine,  aurait  pu  le  porter  au  premier 
rang. 

Ignorant  surtout  les  liens  qui  l'attachaient  à  Aïxa, 
lo  ministre  et  legrand  inquisiteur  le  regardaient  comme 
un  auxiliaire  utile  dont  ils  ne  se  servaient  pas,  mais 
dont  ils  pourraient  se  servii'. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  et  espéré  l'hable  supérieur 
<le  la  compagnie  de  Jésus,  on  venait  d'apprendre  la 
mort  du  cordelier  frey  Gaspard  de  Cordova. 
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11  fallait  lui  donner  un  successeur. 

C'était  là  le  but  des  visites  secrètes  que  le  père 
Jérôme  faisait  au  roi.  11  comptait  faire  nommer  à  celte 
place  de  confesseur  quelqu'un  de  son  ordre.  Il  avait 
déjà  parlé,  comuie  nous  l'avons  vu,  du  frère  Escobar, 
que  le  ducd'Uzède  soutenait  de  toutson  pouvoir,  ma- 
nœuvres auxquelles  s'opposaient  le  ministre  et  surtout 
le  grand  inqu'siteur,  qui  voulait  cette  fois  que  le  con- 
fesseur du  roi  fût  pris  dans  l'ordre  de  saint  Dominique. 

Il  proposa  donc  un  cousin  à  lui. 

A  sa  profonde  surprise,  le  roi  eut  le  courage  inouï, 
pour  ne  pas  dire  l'audace,  de  le  refuser.  A  son  tour, 
et  dans  son  dépit,  l'inquisiteur  eut  l'insolence  de  re- 
pousser nettement  Escobar,  que  le  roi  lui  avait  dési- 
gné. 

Or,  comme  le  consentement  royal  et  l'approbation 
du  saint-office  étaient  également  nécessaires,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  mettre  fin  à  ce  débat,  et  le  roi 
courait  risque  de  rester  sans  confesseur,  ce  qui  eût 
été  le  plus  grand  des  scandales. 

Le  duc  de  Lerraa  pensa  à  Piquillo,  qui  lui  était  dé- 
voué et  dont  l'humilité  et  la  modestie  lui  convenaient 
fort;  de  plus  il  en  avait  eu  la  preuve,  c'était  l'ennemi 
mortel  du  père  Jérôme  et  d'Escobar. 

L'inquisiteur  l'accepta,  car  c'était  un  dominicain, 
et  le  roi,  déjà  effrayé  d'avoir  montré  tant  de  courage 
n'eut  garde  de  le  refuser,  car  c'était  le  frère  d'Aïxa, 
secret  connu  de  lui  seul  et  de  don  Fernand. 

Ce  fut  ainsi,  et  comme  l'attestent  tous  les  historiens 
contemporains*,  que   frey  Louis   Alliaga,  sans  le 

*  Le  duc  de  Lerma  s'imagina  de  tirer  d'un  couvent  le 
moine  Louis  Alliaga,  qu'il  introduisit  à  la  cour  et  fit  nom- 
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vouloir  et  sans  même  y  penser,  arriva,  par  le  duc  de 
Lerma,  à  la  place  de  confesseur  du  roi,  place  inof- 
fensive avec  lui  et  si  redoutable  avec  un  prêtre  intri- 
gant. 

Aussi,  Escobar  se  voyant  encore  celte  fois  supplanté 
par  Piquillo  malgré  les  bonnes  intentions  du  roi  et  la 
protection  du  duc  d'Uzède,  commença  à  croire  qu'il 
y  avait  mauvaise  volonté  de  la  part  de  celui-ci. 
,  Dès  ce  moment  co  nmença  entre  les  anciens  aillés 
une  mésintelligence  que  le  ministre  prit  soin  d'aug- 
menter et  qui,  ainsi  qu'on  le  verra,  ne  tarda  pas  à 
éclater. 

En  attendant,  Piquillo  était  confesseur  du  roi;  ii 
était  dans  sa  destinée  de  s'élever  par  ses  ennemis  et 
de  leur  devoir  sa  fortune. 

Le  grand  inquisiteur  promit  à  son  tour  au  duc  de 
Leroia  de  favoriser  plus  tard,  et  de  toute  son  influence, 
ie  bannissement  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Tout  l'y  portait,  son  inclination,  son  intérêt  et  l'ami- 
tié qu'il  avait  pour  son  frère,  mais  il  voulait  qu'avant 
toul  on  s'occupât  de  l'expulsion  des  Maures,  et  il  em- 
ploya un  dernier  argument  qui  décida  sur-le-champ  ie 
ministre  : 

Le  chapeau  de  cardinal  que  le  duc  avait  sollicité  de 
la  cour  de  Rome  et  que  les  intrigues  du  père  Jérôme 
l'avaient  empêché  d'obtenir,  ce  chapeau  objet  de  tous 
SCS  vœux  avait  éfcé  formellement  promis  par  le  pape  le 
jour  où  les  Maures  seraient  chassés  d'Espagne,  et 
jamais  les  circonstances  n'avaient  été  plus  favorables. 

mer  confesseur  du  roi;  homme  obscur,  mais  d'une  probité 
reconnue. 
(Walson,  Hist.  de  Philippe  IIl,  v.  :2,  liv.  0,  p.  289.) 
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Tous  les  obstacles  semblaient  (Veux-mêmes  s'aplanir  : 
!a  mort  de  la  reine,  qui  laissait  leurs  ennemis  sans 
protection  aucune;  la  paix  avec  la  France,  qui  leur 
permettait  de  disposer  de  toutes  les  forces  militaires 
de  l'Espagne  et  de  les  concentrer,  en  cas  de  résis- 
tance, sur  les  provinces  de  Valence  et  de  Grenade; 
enfin  les  services  rendus  récemment  par  le  ministre 
et  qui  lui  donnaient  le  droit  de  tout  exiger. 

11  fallait  donc  se  hâter  de  présenter  au  roi  le  dé- 
cret de  bannissement  et  l'engager  à  le  signer. 

Il  y  avait  un  obstacle,  il  est  vrai,  l'amour  du  roi 
pour  Aïxa;  mais  le  roi  avait  ignoré  jusqu'ici  que  celle 
qu'il  aimait  fût  une  Maure;  on  pouvait  bien  le  lui  ca- 
cher encore,  et  s'il  venait  à  le  découvrir,  trois  moyens 
restaient  :  gagner  Aïxa,  ou  la  perdre,  ou  enfin  effrayer 
le  roi,  en  opposant  à  sa  maîtresse  la  cour  de  Piome, 
et  à  son  amour  l'excommunication. 

Ce  pauvre  roi,  qui  ne  se  doutait  pas  des  nouvelles 
inquiétudes  et  des  nouveaux  combats  qui  allaient  l'as- 
saillir, se  trouvait  déjà  bien  malheureux.  Jamais  il  ne 
s'était  vu  dans  une  situation  pareille.  Forcé  de  subir, 
bien  plus  d'approuver  et  de  louer  avec  tout  !e  monde 
un  ministre  qu'il  n'aimait  plus,  qu'il  craignait  et  qu'il 
regardait  comme  coupable,  comment  maintenant  lui 
faire  son  procès?  le  roi  ne  l'avait  pas  osé  la  veille  de 
sa  chute,  à  plus  forte  raison  le  lendemain  de  son 
triomphe. 

Il  ne  pouvait  même  pas,  quoique  l'envie  commençât 
à  lui  en  venir,  destituer  un  ministre  qui  venait  de  sau- 
l'Espagne.  Mais  peu  habile  à  dissimuler,  il  n'avait  pu 
cacher  à  son  favori,  qui  du  reste  s'en  était  aperçu, 
l'espèce  d'éloignement  et  de  crainte  instinctive  qu'il 
éprouvait  pour  lui.  Mais  ses  craintes,  ses  tourments. 
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ses  humiliations,  h  qui  les  confler?  Il  regardait  autour 
(le  lui  et  ne  se  voyait  pas  un  ami.  Il  était  seul  au  mi- 
lieu de  la  cour. 

Pour  comble  de  maux,  il  aimait  Âïxa  plus  que  ja- 
mais, et  depuis  qu'il  ne  la  voyait  plus,  son  amour 
avait  redoublé.  Indifférent  aux  destinées  de  l'Etat, 
dont  il  avait  abandonné  les  rênes,  il  ne  rêvait  plus 
qu'aux  moyens  de  se  rapprocher  de  la  seule  personne 
qui  lui  fiilchè/o. 

C'est  dans  ce  moment  qu'il  reçut  d'elle  une  de- 
mande d'audience;  Sa  I^lajesté  ne  la  fit  pas  attendre. 

Au  moment  où  entra  la  duchesse  de  Santarem,  le 
roi  pâlit,  et  son  trouble  fut  si  visible  qu'Aïxa  elle-même 
en  fut  déconcertée. 

—  Qu'avez-vous  à  me  demander,  madame  la  du- 
chesse? Parlez.  Que  me  voulez-vous? 

—  Remercier  Votre  Majesté  de  toutes  les  bontés 
dont  elle  m'a  comblée,  et  lui  faire  mes  adieux. 

—  Vous  partez,  vous!  dit  le  roi. 

Il  resta  interdit  et  murmura  avec  un  air  de  pro- 
fonde douleur  : 

—  Je  suis  bien  malheureux! 

—  Vous,  sire? 

—  Oui,  depuis  quelques  jours,  tout  semble  m'ac- 
cabler...  C'est  là  le  dernier  coup. 

—  En  vérité,  sire,  je  ne  puis  croire  à  ce  que  vous 
niediieslà.  Mon  départ  est  un  événement  de  si  peu 
d'importance. 

—  Ecoutez-moi,  duchesse. 

Il  s'arrêta,  comme  s'il  luitait  contre  sa  timidité;  puis, 
I  assemblant  tout  son  courage,  il  lui  dit  d'une  voix 
qu'il  essuyait  de  rendre  ferme,  et  qui  tremblait  d'é- 
motion : 
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—  Je  VOUS  aime!...  Oui...  oui...  c'est  la  première 
fois  que  ce  mot  sort  de  ma  bouche...  mais  il  ne  vous 
a  rien  appris. 

Aïxa  avait  trop  de  franchise  et  de  loyauté  pour 
chercher  de  vains  détours;  elle  se  contenta  de  garder 
le  silence,  et  \c.  roi  reprit  : 

—  Oui,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime,  et  vous 
comprendrez  alors  combien  ce  départ  m'afflige.  Je 
n'avais  aucun  plaisir,  aucun  bonheur...  que  celui  de 
vous  voir. 

—  Et  depuis  longtemps,  sire,  depuis  la  mort  de  la 
reine,  je  ne  venais  plus  à  la  cour. 

—  Avfz-vous  besoin  de  le  dire,  et  croyez-vous  donc 
que  je  ne  m'en  sois  pas  bien  aperçu?  J'ai  si  peu  d'amis 
que  quand  il  m'en  manque  un,  il  ne  m'en  reste  plus. 
Voilà  ce  que  j'ai  éprouvé  en  votre  absence!  Vous 
n*étiez  plus  là,  c'est  vrai,  mais  je  vents  savais  à  Ma- 
drid... Je  pouvais  vous  rencontrer...  comine  Tautre 
jour,  par  exemple.  Cela  n'arrivait  pas,  continua-t-il 
avec  un  sentiment  douloureux,  mais  j'espérais  que 
cela  arriverait...  C'était  quelque  chose,  c'était  une 
émotion  dans  ma  vie! 

A  l'aveu  de  cet  amour  exprimé  si  simplement  et  si 
franchement,  Aïxa  ne  savait  que  répondre;  elle  bal- 
butia quelques  mots  de  respect  et  de  dévouement 
pour  le  roi... 

—  Oui,  s'écria  celui-ci  avec  amertume  :  le  roi! 
toujours  le  roi!  c'est-à-dire  celui  que  personne 
n'aime...  Celui  qui  est  condamné  au  respect  et  à  l'iso- 
lement, c'est  là  le  roi!  Voyez-vous,  duchesse,  je  n'ai 
eu  qu'un  jour  heureux  dans  ma  vie  ou  plutôt  une 
soirée,  celle  où  j'étais  Augustin  de  Villaflor...  votre 
cousin...  ou  que  du  moins  vous  me  traitiez  comme 
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lel...  El  quand  je  bénis  cette  soirée...  je  ne  sais  pas 
pourquoi...  car  c'est  depuis  ce  temps-là  que  je  vous 
aimeî 

—  Votre  Majesté  me  pcrmeiira-t-elle  de  lui  dire... 

—  Parlez-moi  comme  alors;  parlez-moi  francbe- 
ment,  dussiez-vous  tourner  en  dérision  ma  faiblesse. 

—  Jamais,  sire;  aujourd'hui  comme  alors,  je  vous 
remercierai  de  votre  amitié.  Aujourd'hui  comme  alors 
je  vous  dirai  :  Pourquoi  le  roi  remet-il  à  d'autres  le 
pouvoir  que  le  ciel  lui  a  confié?  pourquoi  ne  cherche- 
t-il  pas  dans  les  devoirs,  dans  les  travaux  qui  lui  sont 
imposés,  une  distraction  à  des  chagrins  qui  s'efface- 
ront bien  vite...  pourvu  qu'il  le  veuille  seulement? 

—  Oui,  il  n'y  a  que  vous  qui  m'ayez  jamais  parié 
ainsi;  mais  ce  courage  et  cette  force  de  volonté,  il  ne 
suffit  pas  de  me  les  conseiller,  il  faut  me  les  donner, 
et  je  ne  les  ai  que  quand  je  vous  entends,  quand 
vous  êtes  là!  Ne  me  quittez  donc  pas,  duchesse,  je 
ne  suis  rien  par  moi-même,  je  suis  tout  par  vous. 

Et  dans  les  yeux  du  pauvre  roi  roulait  une  larme 
qui  mieux  que  ses  paroles,  semblait  dire  :  Restez. 

—  Je  le  voudrais,  sire, mais  cela  n'est  pas  possible. 

—  Restez  pour  me  donner  la  force  de  déjouer  les 
pièges  qui  me  menacent,  pour  démasquer  les  traîtres 
qui  m'entourent... 

—  Seroit-ii  vrai,  sire? 

--  Oui,  oui,  ce  dont  je  vous  parlais  l'autre  jour... 
Tout  cela  n'est  que  trop  vrai...  je  ne  vois  ici  que 
des  ennemis...  je  ne  puis  me  lier  qu'à  vous,  et  vous 
m'abandonnez! 

Alors,  dans  un  trouble  inexprimable,  il  tomba  à  ses 
genoux,  et  saisissant  sa  main,  qu'il  baigna  de  ses 
larmes,  il  s'écria  avec  chaleur  : 
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—  C'est  moi!  c'est  votre  roi...  non,  c'est  votre  ami 
qui  vous  supplie.  Restez  pour  que  ce  peuple  qui  me 
méprise  m'honore  et  m'estime;  restez,  pour  que  mon 
règne  soit  glorieux...  ou  plutôt.. .  restez  pour  que  je 
vous  aime,  pour  que  je  jette  à  vos  pieds  ce  sceptre  et 
cette  couronne,  auxquels  je  n'aurai  dû  qu'un  jour  de 
bonheur,  celui  où  je  vous  les  aurai  donnés! 

—  Sire!  sire!  relevez-vous!  lui  dit  Aïxa;  revenez  à 
la  raison  et  daignez  m'écouter. 

Je  ne  puis  rester  en  ce  palais  sans  manquer  à  la 
mémoire  de  la  reine,  votre  femme  et  ma  bienfaitrice, 
sans  manquer  moi-même  à  mes  devoirs;  et  pouvez- 
vous  penser  qu'au  moment  où  je  vous  rappelle  les 
vôtres  j'oublierais  les  miens? 

Mon  seul  bien,  ma  royauté  à  moi,  c'est  mon  hon- 
neur, et  cette  royauté,  je  saurai  la  conserver  et  la  dé- 
fendre comme  je  vous  conseillais  de  défendre  la 
vôtre. 

Ne  vous  fâchez  pas  de  mes  paroles,  sire,  votre 
amitié  seule  me  toucherait  plus  que  vos  grandeurs. 
Je  n'ai  point  d'ambition;  je  n'en  ai  qu'une  du  moins, 
celle  de  rester  une  honnête  femme,  et  si  je  cédais  à 
vos  vœux,  vous  qui  prétendez  m'aimer,  vous  seriez  à 
jamais  malheureux,  car  le  jour  où  je  deviendrais  votre 
maîtresse  serait  le  dernier  de  ma  vie  :  je  me  tuerais. 

Ces  mots  étaient  prononcés  avec  une  simplicité  et 
une  franchise  si  énergiques,  qu'il  n'y  avait  pas  à 
douter  qu'ils  ne  partissent  du  tœur,  et  qu'Aïxa  n'eût 
dit  la  vérité. 

Le  roi  en  fut  comme  effrayé.  Il  la  regarda  quelque 
temps  en  silence  et  avec  respect.  Puis,  comme  frappé 
d'une  idée  nouvelle,  son  front  s'éclaircit,  son  cœur 
oppressé  respira  plus  librement. 
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—  Vous  avez  raison,  duchesse,  et  je  vous  prouverai 
que  j'étais  d'giie  de  vous  comprendre;  je  vous  prou- 
verai que  mon  amour  n'était  pas  un  amour  ordinaire. 
Ne  parlez  pas,  cependant,  accordez-moi  encore  huit 
jours.  Vous  ne  les  refuserez  point  à  votre  roi...  à 
votre  ami  ! 

Aïxa  s'inclina  en  signe  d'asseniimeni. 

—  Bien,  bien,  duchesse,  je  vous  remercie  de  celle 
promesse;  j'en  demande  une  seconde,  c'est  que  vous 
ne  partirez  poiut  sans  me  faire  vos  adieux. 

—  Je  remercie  Votre  Majesté  de  l'honneur  qu'elle 
veut  bien  me  faire  et  je  me  rendrai  à  ses  ordres. 

—  A  mes  ordres...  non!  mais  à  ma  prière.  Je  vous 
attendrai  donc  ici,  dans  huit  jours,  à  la  même  heure. 

La  duchesse  fit  au  roi  une  profonde  révérence  et 
se  relira. 

Le  roi  la  suivit  longtemps  encore  des  yeux  pendant 
qu'elle  traversait  les  vastes  salons  du  palais.  Il  admi- 
rait cette  taille  majestueuse,  cet  air  noble  et  Oer,  celle 
démarche  de  reine. 

—  Oui,  se  disait-il  avec  chaleur;  elle  mérite  ce  que 
je  veux  faire  pour  elle;  c'est  une  belle  et  généreuse 
pensée  qu'elle  seule  pouvait  inspirer,  et  depuis  qu'elle 
m'est  venue,  mes  inquiétudes  se  dissipent,  le  présent 
ne  m'effraye  plus,  l'avenir  me  sourit.  Que  sera-ce  donc 
quand  cette  idée  sera  exécutée?  c'est  là  le  difficile! 
mais  comme  elle  le  disait,  il  ne  s'agit  que  de  vouloir 
pour  renverser  tous  les  obstacles,  ei  celte  fois  j'aurai 
une  volonté. 

Le  roi  avait,  en  effet,  conçu  un  projet  que  nul,  à 
coup  sûr,  n'eût  pu  soupçonner,  et  que  son  amour  seul 
pouvait  faire  comprendre.  Voyant  bien  que  la  du- 
chesse de  Santarcm  n'était  pas  femme  à  céder  à  ses 
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désirs  de  lO',  persuadé,  comme  elle  le  lui  avait  dit, 
qu'elle  se  tuerait  plutôt  que  d'être  sa  maîtresse,  et, 
d'un  autre  côté,  ne  pouvant  se  résoudre  à  renoncer 
à  el!e,  il  avait  résolu  d'en  faire  sa  femme  et  son  pre- 
mier ministre. 

Puisqu'il  était  dans  son  caractère  d'être  subjugué 
et  dirigé,  il  valait  mieux  l'être  par  Aïxa  que  par  le  duc 
de  Leima,  et  décidé,  siiôt  qu'il  le  pourrait,  à  se  dé- 
faire de  celui-ci,  il  ne  pouvait  pas  choisir  uîi  succes- 
seur qui  lui  convînt  mieux  et  qui  lui  fût  plus  agréable. 


Le  niéiuGire  de  l'archevêque. 

Le  roi  ne  s'était  pas  dissimulé  l'^s  difficultés  qu'il 
aurait  à  vaincre  pour  arriver  à  l'exécution  de  son 
projet  :  l'orgueil  de  la  noblesse  espagnole,  le  rigo- 
risme de  la  cour,  l'inflexible  sévérité  de  l'étiquette. 

Mais,  si  la  duchesse  de  Santarem  ne  pouvait  devenir 
reine  d'Espagne,  rien  n'empêchait  qu'elle  ne  devînt 
la  femme  du  roi.  Il  était  veuf,  il  était  libre.  Les  ma- 
riages de  la  main  gauche  étaient  alors  fréquents  chez  les 
personnages  de  la  plus  haute  distinction.  L'Espagne 
liiême  avait  vu  Maria  Padilla  s'asseoir  sur  les  dégrés 
du  trône  de  don  Pèdre;  il  ne  fallait  pour  cela  que 
trouver  appui  et  protection  chez  les  personnages  les 
plus  influents  du  clergé  et  de  la  cour;  leur  approba- 
tion entraînerait  celle  des  autres,  et  chacun, s'empres- 
sant  d'imiter  leur  exemple,  fléchirait  le  genou  devant 
la  nouvelle  reine. 

Il  répugnait  au  roi  de  confier  ce  projet  au  duc  do 
Lerma  et  surtout  au  grand  inquisiteur,  et  cependant 
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c'éfaient  eux  qui  pouvaient  le  mieux  le  faire  réussir; 
mais  aucune  sympathie  n'attirait  plus  le  roi  vers  eux; 
tout  lui  disait  au  contraire  qu'ils  étaient  les  ennemis 
nés  d'Aïxa,  et  que  loin  de  servir  ce  mariage,  ils  em- 
ploieraient tout  leur  crédit  à  l'empêcher. 

Le  duc  d'Uzèfîe  aurait  mieux  convenu  au  roi;  mais 
;1  n'avait  pas  assez  d'influence,  ou  pour  mieux  dire  il 
n'en  avait  aucune. 

Le  père  Jérôme  aurait  sans  doute  favorisé  ce  des- 
sein auprès  de  la  cour  de  Rome;  le  roi  le  croyait  du 
moins,  et  grande  était  son  erreur;  mais  le  père  Jérôme 
était  au  plus  mal  avec  Sandoval,  le  duc  de  Lerma,  et 
le  saint-office,  et  le  prendre  pour  allié,  c'était  se 
donner  tous  les  autres  pour  adversaires.  Une  autre 
idée  vint  au  roi. 

Il  avait  sur  sa  table  un  mémoire  d'une  belle  écriture 
qui  portait  ces  mots  :  Important  et  secret...  pour  le 
roi  seul. 

Il  lui  était  adressé  par  le  patriarche  d'Antioche, 
l'archevêque  de  Valence,  Ribeira.  Ce  mémoire  dé- 
montrait par  des  arguments  victorieux  la  nécessité 
d'expulser  le  plus  prompteraent  possible  les  Maures 
de  l'Espagne.  Le  roi  n'avait  pas  lu  ce  mémoire;  il 
s'était  contenté  d'en  regarder  la  signature,  et  le  nom 
de  Ribeira  lui  avait  désigné  l'homme  qui  pouvait,  s'il 
le  voulait,  seconder  ses  desseins. 

Son  influence  était  immense  en  Espagne  et  dans  la 
chrétienté,  où  on  le  regardait  comme  un  saint.  Ce  ma- 
riage béni  par  lui  ne  rencontrerait  que  des  approba- 
teurs, et  obtiendrait  même  le  concours  du  saint-olfice 
dont  Ribeira  était  un  des  principaux  membres.  » 

Il  ne  s'agissait  donc  que  de  gagner  ce  prélat,  et  ce 
fut  à  lui  que  le  roi  résolut  de  confler  le  premier  son 
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projet,  honneur  qui  devait  d'abord  !e  flatter.  Le  roi 
lui  écrivit  donc,  de  sa  main,  pour  le  pri;T  de  quitter 
Valence  et  d'accourir  à  l'instant  même  et  en  secret 
à  Madrid, 

L'archevêque,  persuadé  de  l'effet  qu'avait  produit 
son  mémoire,  et  rêvant  d'avance  l'adoption  de  tous 
ses  plans,  s'empressa  de  quitter  son  palais  épiscopal, 
ses  ouailles  et  même  deux  conversions  presque 
achevées  que  venait  de  lui  expédier  l'œuvre  de  la 
rédemption,  toujours  dirigée  par  le  curé  Romero  et 
par  le  frère  Acapulco,  nos  anciennes  connaissances. 

L'archevêque  arriva  sans  que  le  duc  de  Lerma  et 
le  grand  inquisiteur  en  fussent  instruits.  Il  se  rendit 
directement  dans  le  cabinet  du  roi,  où  Ton  se  hâta 
de  l'introduire;  les  ordres  étaient  donnés,  et  le  roi, 
en  l'apercevant,  courut  au-devant  de  lui,  le  visage 
épanoui  et  l'œil  rayonnant. 

—  Asseyez-vous,  mon  père,  dit  le  monarque  de 
l'air  le  plus  affectueux  en  forçant  l'archevêque  à  s'as- 
seoir près  de  son  bureau,  et  le  prélat  goûta  cette 
jouissance  indicible  d'amour-propre  que  les  auteurs 
religieux  ou  laïques  peuvent  seuls  bien  savourer  et 
comprendre,  celle  de  voir  son  ouvrage,  son  mémoire 
sous  les  yeux  et  presque  sous  la  main  du  roi. 

—  Il  le  lit  sans  cesse!  se  dit-il. 

—  Mon  père,  dit  le  roi,  je  vous  ai  fait  appeler 
pour  une  importante  affaire. 

—  Mon  mémoire,  répéta  le  prélat  en  lui-même. 

—  L'affaire  qui  me  tient  le  plus  au  cœur. 

—  Mon  mémoire,  se  dit  le  prélat. 

Une  affaire  enOn  qui  m'occupe  jour  et  nuit. 

—  Je  le  vois  bien,  dit  le  prélat  en  montrant  du 
doigt  le  mémoire. 
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—  Comment  cela,  mon  père?  reprit  le  roi. 

—  Votre  Majesté,  répondit  le  prélat  avec  satisfac- 
tion, veut  me  parler  de  mon  mémoire. 

—  Non,  mon  père... 

.    —  Votre  Majesté  cependant  l'a  lu. 

—  Pas  encore. 

Si  le  roi  avait  été  moins  occupé  de  Pidée  qui, 
en  ce  moment,  l'absorbait  tout  entier,  il  aurait  été 
frappé  d'un  coup  d'œil  foudroyant  du  saint  prélat  et 
de  la  décomposition  totale  de  ses  traits  à  ce  seul  mot  : 
Pas  encore! 

—  Il  s'agit  cependant,  s'écria-t-il  avec  feu,  du  triom- 
phe de  la  foi! 

—  Nous  en  parlerons  plus  tard.  Ecoutez-moi  d'a- 
bord. 

Le  pieux  archevêque,  qui  arrivait  persuadé  que  la 
cause  était  définitivement  jugée,  tomba  dans  un  pro- 
fond découragement  en  voyant  qu'elle  n'était  pas 
même  plaidée,  et  il  lui  fallut  toute  sa  patience  évan- 
gélique  ou  plutôt  toute  l'envie  qu'il  avait  de  gagner 
son  procès,  pour  prêter  au  roi  l'attention  que  celui- 
ci  lui  demandait. 

Le  roi  avec  plus  d'adresse,  de  chaleur  et  d'esprit 
que  son  auditeur  ne  lui  en  aurait  supposé,  développa 
son  idée  et  ses  projet. 

L'archevêque,  disposé  peu  favorablement  et  les 
yeux  toujours  fixés  sur  son  mémoire  encore  intact, 
secouait  la  têie  d'un  air  de  doute  et  de  désapproba- 
tion, et  finit  par  dire  que  l'aflaire  lui  paraissait  impra- 
ticable et  impossible. 

Le  roi  pâlit,  se  mordit  les  lèvres  et  répondit  sèche- 
ment : 

—  Soit,  monsieur  l'archevêque;  nous  avions  compté 
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sur  vous  pour  nous  seconder,  nous  nous  adresserons 
à  d'autres. 

—  Sire,  j'ai  répondu  à  Votre  Majesté  en  mon  âme 
et  conscience  et  c'est  avec  la  même  franchise  que  je 
lui  parlerai  du  projet  qui  m'amène.  Il  s'agit  des  Maure? 
vos  sujets. 

Le  roi  n'écouta  pas. 

—  Le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à 
Votre  Alajesié... 

—  Bien,  monsieur  l'archevêque,  je  le  lirai,  dit  le 
roi  avec  une  froideur  glaciale. 

Et  prenant  le  mémoire  qui  était  sous  sa  main,  il  le 
jeta  plus  loin  sur  une  piie  de  papiers  indéfiniment 
ajournés. 

—  Dans  ce  mémoire,  dit  l'archevêque,  un  peu 
troublé,  j'avais  l'honneur  d'exposer  à  Votre  Majesté... 

Le  roi  se  leva,  marcha  dans  la  chambre  d'un  air 
agité,  et  oubliant  totalement  l'archevêque,  se  mit  à 
rêver  à  Aïxa. 

Le  prélat  commença  à  comprendre  sa  faute,  et 
sentit  qu'il  avait  commis  la  même  maladresse  à  l'é- 
gard du  roi,  que  celui-ci  à  l'endroit  de  son  mémoire. 

Or,  comme  c'était  là  la  principale  affaire  de  sa  vie, 
et  qu'il  tenait  à  son  projet  autant  que  le  roi  tenait  au 
sien,  i!  pensa  comme  le  frère  Escobar,  qu'en  raison 
de  l'inleniion,  une  transaction  était  permise,  et  que 
telles  affaires  impossibles  séparé.nent  devenaient,  en 
se  réunissant,  d'une  exécution  facile. 

Il  toussa  asïez  fortement  pour  rappeler  l'attention 
du  roi,  alors  totalement  absente,  et  dit  d'un  air  miel- 
leux. 

—  Je  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

—  E t  qu'avez-vous  dit?  demanda  brusquement  le  roi. 
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—  Je  suis  fâché  que  Votre  Majesté  n'ait  pas  lu  mon 
/,L' moire. 

Le  roi  haussa  les  épaules  avec  impatience. 

—  Votre  Majesté  y  aurait  justement  vu  un  article 
\v\  se  rapporte  à  la  question  qu'elle  a  d'abord  daigné 
nesouRîettre. 

—  En  vérité!  reprit  le  roi  en  se  rapprochant  du 
jiélat. 

—  Il  y  a  tel  projet  dont  la  pensée  première  peut  ne 
^as  être  irréprochable,  et  qui  le  devient  par  la  ma- 
lière  dont  il  est  exécuté.  Permettez-moi  donc,  sire, 
Je  conserver  la  franchise  de  mes  opinions  et  ma  li- 
berté de  conscience. 

—  Je  permets,  dit  vivement  le  roi. 

Je  n'approuve  pas,  je  l'ai  dit,  le  mariage  que  dé - 
>ire  Votre  Majesté.  Il  excitera  les  réclamations  du 
peuple  et  de  !a  noblesse,  et  je  ne  sais  même  pas  jus- 
ju'à  quel  point  il  sera  agréable  à  Dieu. 

Le  roi  commençait  .i  donner  des  signes  d'impa- 
ience;  aussi  le  prélat  s'empressa-l-il  d'ajouter  à  voix 
haute  : 

—  Mais... 

Le  roi  se  calma. 

—  Mais  si  Ion  commençait  par  conquérir  l'appro- 
bation des  hommes  eU'agréiuent  du  ciel  par  une  œuvre 
grande,  pieuse  et  désirée  de  tous,  par  une  œuvre  utile 
i  la  religion  comme  à  l'Etal,  oh!  alors,  sire,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  avec  la  même  franchise,  ce  serait 
bien  différent. 

—  J'entends,  dit  le  roi. 

—  On  trouverait  tous  les  esprits  disposés  à  accueillir 
les  idées  de  Votre  Majesté,  on  penserait  qu'après  avoir 
assuré  le  bonheur  de  ses  sujets,  il  lui  est  perm.is  de 
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j)cnser  au  sien,  et  je  vais  plus  loin,  si  quelques-uns 
blâmaient  encore,  si  quelques  casuistes  rigoureux 
osaient  dire  qu'il  y  a  faute,  on  répondrait,  et  moi  tout 
le  premier  :  Non,  il  n'y  a  pas  faute,  car  elle  était  expiée; 
dès  qu'il  y  a  expiation,  il  n'y  a  plus  de  faute.  Or,  nous 
avons  ici  expiation;  bien  mieux,  expiation  d'avance, 
ce  qui  fait  que  la  faute  est  eflacée  avant  même  d'être 
commise. 

—  J'entends,  répétait  le  roi  avec  joie,  quoiqu'il  ne 
comprît  pas  encore  parfaitement. 

—  Ainsi,  continua  le  prélat  avec  chaleur,  si  Votre 
Majesté  approuvait  les  idées  contenues  dans  ce  mé- 
moire... 

—  Je  les  approuve,  s'écria  le  monarque,  et  de  con- 
fiance :  ne  viennent-elles  pas  de  vous! 

—  Si  Votre  Majesté  consentait  à  signer,  et  le  plus 
Tôt  possible,  ce  décret  si  ardemment,  si  impatiemment 
attendu  de  tous... 

—  Je  signerai  tout  ce  que  vous  voudrez...  Je  vous 
le  promets. 

—  Et  moi,  j'ose  promettre  à  Votre  Majesté  que 
son  mariage,  approuvé  par  le  grand  inquisiteur  et  le 
saint-office,  obtiendra  l'approbation  générale  de  ses 
sujets  et  la  bénédiction  du  ciel. 

—  Je  consens!  je  consens!  s'écria  le  monarque  au 
comble  de  ses  vœux,  à  condition  que  vous  vous  char- 
gerez de  tout  auprès  du  ciel,  auprès  de  Sandoval,  et 
même  auprès  du  duc  de  Ler-aa,  avec  qui  je  ne  vou- 
drais pas,  en  ce  moment,  avoii  à  traiter  un  pareil  sujet. 

—  Je  me  charge  de  tout,  répondit  le  prélat  radieux. 

—  Et  le  plus  tôt  possible. 

—  Je  le  promets  à  Votre  Majesté,  et  ne  lui  deman- 
derai puisqu'une  seule  chose. 
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—  Laquelle? 

—  C'est  (le  lire  mon  mémoire. 

—  A  l'instant  même. 

Et  le  roi,  rappelant  le  malheureux  manuscrit  de 
l'exil  qu'il  lui  avait  imposé,  s'empressa  de  l'ouvrir  au 
moment  où  le  prélat  s'éloignait. 

Mais  dès  la  première  page,  il  en  abandonna  la  lec- 
ture et  se  mit  à  penser  avec  ivresse  à  la  duchesse  de 
Santarem  et  à  la  surprise  qu'il  allait  lui  causer  le  jour 
où  elle  viendrait,  selon  sa  promesse,  pour  prendre 
congé  de  lui. 


La  signature. 

Quant  à  l'archevêque  de  Va'ence,  laissant  le  roi 
tout  entier  à  ses  rêves  d'amour  et  de  bonheur,  il 
courut  au  palais  du  saint-office,  où  il  trouva  Sandoval 
et  le  duc  de  Lerma  réunis. 

—  Eh  bien,  s'écria-t-il  avec  un  sourire  orgueilleux, 
la  cause  du  ciel  est  gagnée.  Pendant  que  vous  déli- 
bérez, je  combats;  pendant  que  vous  cherchez  les 
moyens  de  vaincre,  je  iriomple!  Le  roi  a  reçu  mon 
mémoire,  et  l'expulsion  des  Maures  est  décidée;  le  roi 
signera  le  décret  de  bannissement  aussitôt  qu'on  le 
voudra,  et  le  plus  tôt  possible,  ce  sont  ses  propres 
expressions. 

L'inquisiteur  et  le  ministre  restèrent  stupéfaits  et 
ravis.  L'un  croyait  voir  la  chrétienté  à  ses  pieds,  et 
l'autre  le  chapeau  de  cardinal  sur  sa  tête.  Ribeira 
leur  raconta  avec  détail  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  roi,  et  à  mesure  qu'il  parlait,  Sandoval 
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et  son  frère  cessaient  de  sourire  et  leurs  fronts  se 
rembrunissaient. 

—  Aiflsi  donc,  continua  Ribeira  en  terminant  son 
récit  d'un  air  triomphant,  pourvu  qu'on  fasse  faire  au 
roi  ce  mariage,  mariage  secret,  mariage  de  la  main 
gauche,  qui,  après  tout,  nous  importe  peu,  il  consent, 
ii  signe  :  j'ai  tout  obtenu. 

—  Vous  n'avez  riefi  obtenu,  dit  Sandoval  d'un  air 
sombre  :  celie  qu'il  veut  épouser  est  la  duchesse  de 
Santarem,  qu'il  adore. 

—  Eh  bien? 

—  La  duchesse  est  la  fille  de  Delascar  d'Albérique, 
elle  est  Maure!  dit  le  duc  de  Lerma. 

—  Et  n'a  mè.ne  jamais  été  baptisée,  ajouta  le  grand 
inquisiteur. 

L'arche\êque  demeura  accablé  de  son  prétendu 
triomphe. 

Le  roi,  c'était  évident,  ne  pouvait  s'allier,  mê.ne 
secrètement,  ausang  mauresque;  c'eût  été  un  scandale 
trop  grand  pour  que  le  saint  office  Tapprouvât,  une 
mesure  politique  trop  absurde  poui*  que  le  premier 
ministre  y  consentît,  car  si  le  roi  d'Espagne  épousait 
une  Maure,  il  ne  pouvait  plus  signer  le  bannissement 
de  ses  fières;  la  nouvelle  épouse  du  roi  saurait  bien 
s'y  opposer,  et  son  autorité  serait  bien  autrement 
puissante  que  celle  de  la  dernière  reine.  C'était  un 
obstacle  invincible. 

—  Comment  le  roi  ne  m'a-t-il  pas  parlé  de  cette 
difficulté,  qui  est  la  plus  grande  de  toutes?  s'écria 
l'archevêque. 

—  Le  roi  n'en  sait  rien,  répondit  Sandoval. 

—  Eh  bien ,  faisons  comme  lui,  ignorons  tout. 
Qu'il  signe  ce  décret;  une  fois  sa  signature  donnée  et 
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redit  publié,  ce  sera  irrévocable,  et  pour  le  reste  nous 
verrons  après. 

—  Au  fait,  dit  Sandovai,  le  roi  l'entendait  lui-même 
ainsi  :  rarche\èque  de  Valence  s'est  engagé  à  épouser 
une  chrétienne. 

—  Mais  non  pas  une  Maure,  s'écria  Ribeira,  et  les 
Maures  une  fois  bannis  du  royaume  par  l'édit  royal, 
-la  duchesse  de  Saniarem  doit  quitter  TEspagne  comme 
les  autres. 

On  s'arrêta  à  celte  dernière  idée,  et  le  lendemain 
le  ministre  et  les  deux  prélats  se  rendirent  chez  le 
roi. 

Il  attendait  avec  impatience,  car  c'était  le  huitième 
jour,  le  jour  où  Aï.\a  devait,  comme  elle  le  lui  avait 
promis,  se  rendre  au  palais  pour  prendre  congé  de 
son  souverain. 

Le  roi  fli  à  rarchevôque  de  Tolède  l'accueil  le  plus 
affectueux;  celui  qu'il  ût  à  Sandovai  fut  plus  réservé, 
et  le  duc  de  Lerma  remarqua  avec  étonnement  que  le 
roi  affectait  de  ne  point  rencontrer  ses  regards. 

—  Ainsi  que  je  l'ai  promis  à  Voire  Majesté,  s'écria 
Ribeira,  nous  venons  lui  apporter  à  signer  un  édit  qui 
illustrera  son  règne.  Ce  que  Cbarles-Quint  n'avait  ose 
tenter,  ce  que  Philippe  II  s'était  contenté  de  rêver. 
Votre  Majesté  va  l'accomplir  et  assurer  à  jamais  la 
sécurité  de  l'Etat  et  l'unité  religieuse  de  l'Espagne. 

11  lui  présenta  respectueusement  le  parchemin,  que 
le  roi  parcourut. 

—  Je  vois  bien,  dit-il;  je  vois  qu'on  me  propose  de 
renvoyer  du  royaume  et  de  déporter  en  Afiique  les 
Maures  nos  fidèles  sujets...  Et  ce  projet,  mes  pères, 
est  approuvé  et  signé  par  vous? 

—  Oui,  sire. 
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—  Et  par  vous  aussi,  monsieur  le  duc? 

—  Comme  la  mesure  la  plus  utile  que  puissent  vous 
conseiller  les  amis  de  Voire  Majesté. 

—  Votre  avis,  dit  le  roi,  est  d'un  grand  poids  dans 
cette  affaire.  Piiis-je  espérer  rencontrer  en  vous  la 
môme  unanimité  pour  le  projet  dont  M,  l'arcbevêque 
de  Valence  a  dû  vous  parier? 

—  Sa  seigneui  ie  nous  a  annoncé  que  Votre  Majesté 
désirait  épouser  secrètement  une  de  ses  sujettes... 

—  Oui,  messieurs. 

—  Une  personne  de  rang  et  de  naissance? 

—  La  duchesse  de  Sanlarem. 

—  Une  personne  élevée  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

—  Sans  contredit. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Tinquisiteur  en  regardant 
ses  deux  collègues,  je  n'y  vois  et  n'y  mets  aucune 
opposition. 

—  Ni  moi,  dit  le  duc. 

—  îsi  moi  non  plus,  ajouta  l'archevêque  de  Valence. 
Le  roi,  au  comble  de  ses  vœux,  serra  vivement  la 

main  des  deux  prélats  et  jeta  sur  le  duc  de  Lerma  un 
regard  presque  gracieux. 

—  Vous  m'apportez  alors  celte  décision  signée  par 
vous? 

—  Non,  sire...  mais  nous  allons  la  rédiger  pendant 
que  Votre  Majesté  signera  i'édir. 

—  Je  désire,  messieurs,  répondit  le  roi,  que  ce 
mariage  soit  célébré  avant  tout. 

—  Et  pourquoi  donc,  sire  ?  s'écria  l'archevêque 
avec  inquiétude;  cela  nous  retardera  beaucoup. 

—  rs'importe,  dit  le  roi  ;  si  j'ai  bien  compris  le 
système  dont  vous  me  pariez  Toutre  jour;  s'il  y  a 
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faute,  comme  vous  me  l'avez  expliqué ,  j'aime  mieux 
décidément  la  co  nmeflre  avant,  et  que  vous,  mes 
pères,  vous  vous  chargiez  de  l'eifacer  après.  Ainsi,  le 
jour  méiiie  de  mon  mariage,  en  sortant  de  la  chapelle, 
je  signerai  l'édit,  qui  doit,  dites-vous,  me  concilier 
tous  ies  cœurs  et  toutes  les  bénédictions  de  mes  sujets; 
il  eu  rejaillira  quelque  chose  sur  ma  femme.  Voyez 
donc  vous-mémej,  nses  pères,  continua  le  roi,  le 
moyen  de  hâter,  sans  blesser  les  convenances,  cette 
union  su»'  laquelle  nous  sommes  tous  d'accord. 

Les  trois  conseillers  se  regardèrent  avec  embarras, 
et  cet  eaibarras  redoubla  quand  le  roi,  sourd  à  toutes 
leurs j'epréseniations,  déclara,  contre  son  habitude, 
nettement  et  fermement,  qu'il  ne  signerait  aucun  édit 
et  ne  s'occuperait  d'aucune  affaire  d'Etat  hvant  son 
mariage. 

Les  trois  ministres  étonnés  crurent  que  leur  sou- 
verain avait  des  soupçons  et  qu'il  avait  été  prévenu; 
il  n'en  était  rien;  le  roi  était  pressé,  voilà  tout. 

—  Eh  bien!  mes  pères,  dit-il  en  voyant  leur  hési- 
laiion  et  leur  trouble,  qu'y  a-t-il  donc? 

—  Il  y  a,  sire,  une  difficulté,  dit  le  grand  inquisiteur, 
décidé  à  aborder  la  question. 

—  Quelle  difficulté?  s'écria  le  roi  en  pâlissant. 

—  L'intention  de  Votre  Majesté  est  d'épouser  une 
cbtétienne? 

—  Eh  bien,  est-ce  que  la  duchesse  de  Santarem  ne 
professe  point  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine? 

—  Non,  sire! 

—  Ah!  mon  Dieu,  s'écria  le  roi  effrayé,  est-ce  qu'elle 
serait  par  hasard  lutiiérienne  ou  calviniste? 

—  Pire  que  cela. 
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—  0  ciel!  juive!!! 

—  Pire  encore!...  elle  est  Maure! 

—  Maure!  dit  le  roi  accablé  de  douleur  et  d'effroi. 

—  C'est  la  fille  de  Delascar  d'Albérique  de  Valence, 
qui  avait  tenu  cette  enfant  éloignée  de  la  maison 
paternelle  pour  l'élever  en  secret  dans  sa  croyance  et 
surtout  la  soustraire  au  baptême. 

—  Oui,  sire,  dit  Ribeira,  celle  que  le  roi  catholique 
voulait  épouser  n'a  même  pas  été  baptisée. 

—  Noire  zèle  pour  Votre  Majesté,  continua  le  duc 
de  Lerma,  nous  a  fait  acquérir  tous  ces  renseigne- 
ments, et  c'est  pour  sauver  notre  souverain... 

—  Que  vous  vouliez  me  faire  d'abord  signer  le 
bannissement  et  peut-être  la  monde  celle  que  j'aimais. 

—  Je  ne  voyais  que  mon  souverain!  s'écria  le  duc. 

—  Oui,  oui,  je  le  sais,  dit  le  roi  avec  amertume, 
vous  n'aimez  pas  les  reines  d'Espagne,  messieurs,  dit- 
il  d'un  air  sombre,  il  y  a  une  fataliié  qui  me  poursuit... 
Nous  examinerons  ensemble  si  décidéiuent  Dieu  m'or- 
donne de  renoncer  à  mes  espérances,  ou  si  peut-être 
la  conversion  d'une  personne  si  haut  placée  ne  serait 
pas  agréable  au  ciel  et  ne  rendrait  pas  cette  union 
possible. 

Les  trois  ministres  tressaillirent. 

—  Mais  ce  que  je  sais,  continua  le  roi,  que  l'amour 
rendait  généreux  et  noble  comme  il  l'avait  déjà  rendu 
clairvoyant,  ce  que  je  sais,  c'est  quojenepersécuteiai 
point  celle  que  j'avais  jugée  digne  de  ma  main  et  de 
mon  cœur.  Je  la  respecterai,  je  la  défendrai,  elle  et 
ses  frères,  et  surtout,  ajouia-t-il  avec  passion,  je  ne 
consentirai  jamais  à  ce  qu'elle  s'éloigne  de  l'Espa- 
gne. 

—  Eh  bien!  moi!  s'écria  le  fougueux  archevêque  de 
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Valence,  je  ne  laisserai  pas  Votre  Majesté  s'exposer  à 
Texcommunication. 

—  Compromettre  son  salut,  dit  l'inquisiteur. 

—  El  celui  de  son  royaume,  ajouta  le  duc  de  Lerraa. 
Mais  les  deux  prélats  et  le  duc  eurent  beau  faire,  ils 

n'obtinrent  d'autre  réponse  que  celle-ci  : 

—  Je  ne  signerai  pas  cet  édit,  je  ne  le  signerai 
jamais! 

En  vain  ils  menacèrent  des  foudres  de  l'Eglise,  de 
la  colère  de  Rome,  du  soulèvement  de  toute  la  nation  : 
le  roi,  avec  l'obstination  d'un  amoureux,  répétait 
toujours  : 

—  Je  ne  signerai  jamais! 

Tout  à  coup  son  visage,  qu'animait  le  feu  de  la 
discussion,  devint  pâle  et  livide,  îa  parole  expira  sur 
ses  lèvres,  des  gouttes  de  sueur  coulèrent  sur  son 
front,  et  ses  yeux,  où  brillaient  l'espérance  et  l'amour, 
devinrent  ternes  et  hagards  et  demeurèrent  fixés  sur 
un  petit  papier  que  seulement  alors  il  venait  d'aper- 
cevoir sur  son  bureau.  Sans  songer  aux  trois  conseil- 
lers qui,  assis  devant  lui  et  immobiles,  examinaient 
allentivement  ses  traits  et  ses  moindres  gesles,  il  lisait 
tout  bas,  et  tout  à  coup  il  s'écria  avec  fureur  : 

—  Je  signerai,  messieurs,  ledit  que  vous  me  pro- 
p  osez! 

Les  trois  ministres  firent  un  geste  de  surprise  et  de 
joie,  et  le  roi  continua  : 

—  Oui,  je  signerai  cet  édir,  mais  je  veux  que  ce  soit 
à  l'instant,  à  l'instant  même!...  Donnez-le-moi. 

—  Nous  avons  eu  l'honneur,  dit  le  duc  de  Lerma, 
de  le  présenter  à  Votre  Majesté,  qui  l'a  placé  là... 
sous  sa  main. 

—  C'est  juste,  dit  le  roi,  je  vais  le  lire. 
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Au  lieu  de  Tédit,  il  prit  le  petit  biilet  et  lut  une 
seconde  fois  ces  mots,  qui  avaient  déjà  produit  sur  lui 
un  effet  si  terrible  : 

«  Sire,  Aïxa  vous  trompe  ;  elle  aime  éperdument 
Fernand  d'Albayda  ;  c'est  pour  lui  qu'elle  a  fait 
rompre  le  mariage  de  Carmen  d'Albayda;  c'est  pour 
lui  qu'elle  se  rend  à  Valence,  où  Fernand  la  rejoindra. 
Tous  deux  y  vont  pour  se  marier.  » 

Ce  billet  était  de  la  même  écriture  que  le  premier. 
Nul  doute  pour  le  roi  qu'il  ne  vînt  d'un  anà  dévoué. 

Cet  ami,  dont  le  monarque  était  loin  de  se  douter, 
c'étaitla  comtesse d'Altamira.  Pendantle  tempsqu'Aïxa 
avait  demeuré  chez  elle  près  de  Carmen,  et  avant 
l'aventure  de  don  Augustin  de  Viliaflor,  la  comtesse, 
on  l'a  vu  déjà,  avait  cru  remarquer  que  les  assiduités 
de  Fernand  chez  elle  avaient  pour  but  Aïxa  encore 
plus  que  sa  fiancée. 

Elle  pensa  s'être  trompée  en  voyant  que  le  mariage 
tant  désiré  par  d'Aguilar  avait  toujours  lieu. 

Mais  le  malin  mè:ne  de  ce  mariage  on  se  rappelle 
qu'elle  nionta  dans  l'apparlement  de  sa  nièce,  en 
proie  alors  à  une  fièvre  ardente ,  et  les  phrases  que 
celle-ci  avait  proférées  dans  son  délire  avaient  suffi 
pour  confirmer  les  soupçons  de  la  comtesse  et  lui 
apprendre  l'amour  de  Fernand  et  d'Aïxa. 

Quant  aux  moyens  de  faire  parvenir  cet  avis,  rien 
n'était  plus  facile;  Latorre,  valet  de  chambre  du  roi, 
avait  été  placé  au  palais  par  le  dur  d'Uzède,  son  an- 
cien maître,  lequel  le  regardait  toujours  coaiaie  à  son 
service,  vu  les  appointements  énormes  qu'il  continuait 
à  lui  payer. 

Le  roi  resiait  donc  absorbé  devant  ce  billet,  et  1rs 
trois  ministres,  sans  deviner  d'où  arrivait  en  leur 
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eur  ce  secours  inconnu  et  subit,  aitendaient  avec 
angoisses  le  dénouaient  qu'ils  désiraient  et  qu'ils  n'o- 
saient bâter.  Enûn  le  roi  sortit  de  sa  stupeur  et  dit  vi- 
vement et  avec  force  : 

—  Une  plume!...  une  plume!...  donnez,  que  je 
signe! 

Le  grand  inquisiteur  lui  en  oITrit  une,  le  duc  de 
Lerma  déroula  le  parchemin,  et  l'archevêque  de  To- 
lède approcha  l'écrltoire.  Le  roi,  d'une  main  agitée, 
V  trempa  sa  plume  et  s'apprêta  à  signer. 

L'huissier  de  la  chambre  annonça  en  ce  moment 
madame  la  duchesse  de  Santarem. 


L<cs   conditions. 

Le  roi,  prêt  à  signer,  s'arrêta,  je'.a  vivement  la 
plume  et  s'écria  avec  colère  : 

La  duchesse  de  Santarem!  nous  serons  ravi  de  la 
voir!  Qu'elle  entre!  qu'elle  entre!  Pardon,  mes  pères, 
et  vous,  monsieur  le  duc;  nous  reprendrons  celle 
afl'aire  plus  tard. 

Il  y  avait  dans  son  geste  et  dans  sa  voiï  «né 
expression  tellement  impéralive  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  rester  davantage.  Ils  sortirent  donc.  Le 
duc,  en  s'éloignant,  lança  un  coup  d'œil  d'indignation 
à  l'huissier  malencontreux  qui  avait  annoncé  la  du- 
chesse et  qui  venait  ainsi,  sans  le  savoir,  de  renverser 
leurs  projets. 

Le  pauvre  huissier  n'aperçut  pas  le  regard  fou- 
droyant du  fuinistre,  car  dans  ce  moment  il  s'inclinait 
jusqu'à  lerre  pour  le  saluer. 
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Mais  le  lendemain  il  fut  destitué  sans  avoir  jamais 
pu  deviner  la  cause  de  sa  disgrâce. 

Le  roi  n*avait  jusque-là  connu  dans  son  amour 
qu'un  tourment ,  c'était  de  ne  pas  voir  celle  qu'il 
aimait;  qu'une  crainte,  c'était  de  n'en  pas  être  aimé. 
il  ne  lui  éiait  pas  venu  à  l'idée  que  ce  cœur  insensible 
pour  lui  pût  ressentir  de  l'allection  pour  un  autre. 

Il  avait  toujours  et  complètement  ignoré  le  supplice 
de  la  jalousie;  celle  qu'il  ressentait  en  ce  moment 
venait,  comme  toute  passion  nouvelle  et  non  encore 
éprouvée,  l'envahir  tout  entier. 

A  la  vue  d'Aïxa,  son  sang  avait  reflué  vers  son  cœur; 
il  était  pâ'e;  ses  lèvres  tremblantes  balbutiaient  des 
mots  inarticulés  qu'il  achevait  à  peine,  et  son  trouble 
était  d'autant  plus  violent  qu'il  faisait  tous  ses  elforts 
pour  le  cacher. 

Enfin,  il  lui  fit  signe  de  s'asseoir  en  essayant  de 
sourire,  et  ce  sourire  donna  à  tous  ses  traits  une 
expression  convulsive  dont  Aïxa  s'effraya. 

—  Qu'avez-vous  donc,  sire?  s'écria-l-elle. 

—  Ce  que  j'ai,  ingrate!... 

—  Et  alors  tout  ce  que  son  cœur  contenait  de  rage 
et  de  douleur  comprimées  s'échappa  avec  des  cris 
et  des  sanglots. 

Ce  n'était  plus  cet  homme  apathique  et  indolent,  ce 
roi  que  rien  ne  semblait  émouvoir,  pas  même  la  misère 
de  ses  peuples  :  c'était  un  amour  outragé,  furieux, 
jaloux,  et  la  jalousie  a  son  éloquc  ice  qui  est  la  même 
pour  tous ,  pour  l'homme  du  peuple  comme  pour  le 
roi;  car  dans  les  grandes  passions,  dans  l'expression 
d'un  sentiment  violent  et  énergique,  le  langage  de  l'un 
s'élève  et  le  langage  de  l'autre  s'abaisse. 

Ainsi,  le  roi  oubliant  son  rang,  le  roi  furieux  comme 
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le  dernier  de  ses  sujets,  accabla  Aïxa  de  reproches  et 
de  menaces,  de  mépris  et  de  haine,  et  finit  par  tomber 
à  ses  pieds  ivre  de  colère  et  d'amour. 

Aïxa  avait  fait  d'inutiles  efforts  pour  calmer  ces 
accès  de  fièvre  chaude  et  de  délire,  auxquels  elle 
n'aurait  rien  compris,  sans  le  nom  de  Fernand,  que 
le  roi  répéta  souven^ 

—  Quels  reproches  ai-je  donc  mérités  de  Votre 
Majesté?  dit-elle  enfin,  quand  il  lui  fut  permis  de  se 
faire  entendre;  avais-je  accepté  ses  vœux?... 

—  Non...  non,  dit  le  roi;  mais  vous  avez  accueilli 
ceux  de  Fernand! 

—  Avais-je  promis  à  Votre  Majesté  mon  cœur  et 
mon  amour? 

—  Non,  mais  vous  les  avez  donnés  à  Fernand... 
l'oserez-vous  nier?  Et  ce  n'est  rien  encore!  continua- 
l-il  avec  une  impétuosité  de  paroles  que  rien  ne 
pouvait  interrompre;  si  vous  me  quittez...  si  vous 
retournez  à  Valence,  n'est-ce  pas  pour  l'épouser?... 
Répondez,  répondez-moi  donc!...  Qui  vous  empêche 
de  répondre? 

—  Vous  seul,  sire;  j'attends  que  Votre  Majesté  me 
le  permette. 

—  Moi!  dit  le  roi  avec  rage;  moi  qui  vous  supplie, 
à  genoux,  de  parler,  de  me  dire  la  vérité! 

—  Vous  la  connaîtrez  tout  entière,  sire!...  Je  ne 
sais  qui  a  pu  m'accuser  auprès  de  Votre  Majesté 
(l*aimer  don  Fernand  d'Albayda, 

—  Ce  n'est  donc  pas  vrai?  dit  le  roi  avec  un  trans- 
port de  joie  en  étendant  ses  mains  vers  elle. 

Aïxa  se  recula,  baissa  les  yeux  et  répondit  : 
C'est  vrai...  sire! 

—  El  vous  osez  me  l'avouer,  à  moi! 
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—  Oui,  sire!  .Mais  là,  je  vous  le  jure,  s'arrêtent  mes 
crimes,  et  celui  dont  vous  m'accusez  n'est  jamais  venu 
à  ma  pensée  ni  probablement  à  la  sienne.  Tvlaîtresse 
de  ma  main,  je  n'en  ai  point  disposé...  je  ne  l'ai 
promise  à  personne...  pas  même  à  lui!... 

Et  élevant  la  voix,  elle  ajouta  avec  force  : 

—  Je  me  rends  à  Valence,  non  pour  épouser  don 
Fernand  d'Albayda,  je  vous  le  jure,  mais  pour  revoir 
et  embrasser  mon  père,  Delascar  d'Albérique,  qui 
est  un  Maure. 

—  Je  le  sais. 

—  Et  qui  m'a  élevée  dans  sa  croyance,  sire. 

—  Je  le  sais...  je  le  sais...  répéta  le  roi  avec  impa- 
tience et  avec  humeur.  Ainsi,  et  d'après  votre  propre 
aveu,  à  vous,  qui  êtes  la  franchise  même,  vous  ne 
pouvez  point  épouser  et  vous  n'épouserez  jamais  don 
Fernand  d'Albayda? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  sire. 

—  Quoi!  s'écria  le  roi  furieux,  elle  ne  m'accordera 
même  pas  cette  consolation,  ce  boidieur,  celte  espé- 
rance! Et  que  dites-vous  donc  alor^? 

—  Je  dis  que,  dans  ce  moment,  et  pour  rien  au 
monde,  je  ne  consentirais  à  l'épouser. 

—  A  la  bonne  heure!  reprit  le  roi  plus  radouci.  Et 
pourquoi? 

—  Parce  qu'il  était  le  fiancé  de  Carmen  d'Aguilar, 
ma  me  Heure  amie,  presque  ma  sœur,  et  que  je 
n'épouserai  jamais  Fernand  d'Albayda,  tant  que  je 
pourrai  croire  que  Carmen  l'aime  encore! 

—  A  la  bonne  heure!  répéta  le  roi  avec  une  satis- 
faction mêlée  de  crainte,  pourvu  que  Carmen  soit 
fidèle  et  constante.  Mais  qui  peut  se  lier  à  ces  jeunes 
fdlesî  n'a-t-elle  pas  déjà  une  autre  idée?  ne  veut-elle 
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pas,  m'a-t-oîi  dit,  entrer  dans  le  couvent  des  Aonon- 
ciades  de  Pampelune  comme  novice? 

—  Elle  y  est  déjà,  sire. 

—  Qui  l'a  permis? 

—  La  reine,  sire. 

—  C'est  un  tort  qu'elle  a  eu  :  je  n'y  aurais  jamais 
consenti.  Et,  reprit-il  avec  une  co'ère  qu'il  cherchait 
a  modérer,  si  elle  prononce  ses  vœux,  si  elle  devient 
religieuse,  si  elle  renonce  décidément  au  monde  et  à 
Fernand,  que  ferez-vous  alors? 

—  Je  l'ignore,  sire. 

—  Et  si  ce  fernand  voulait  vous  épouser,  que 
feriez-vous? 

—  Je  l'ignore. 

—  Vous  me  trompez!  vous  le  savez!  Répondez-moi 
donc!  répondez!  S'il  vous  offrait  sa  main,  continua- 
L-i!  avec  fureur,  que  feriez-vous? 

Aïxa  fléchit  un  genou  et  dit  avec  sa  douce  voix  : 

—  Peut-être  alors,  sire,  viendrais-Je  demander  à 
Votre  Majesté  la  permission  de  l'accepter. 

—  A  moi! 

—  A  vous ,  qui  seriez  trop  bon  et  trop  juste  pour 
me  la  refuser. 

—  A!oi!  dit  le  roi  ;  moi  y  consentir!  Mais  vous  ne 
savez  donc  pas,  continua-t-il  avec  un  cri  de  douleur 
et  de  passion,  que  je  voulais  vous  épouser! 

—  Vous,  grand  Dieu!  Ce  n'est  pas  possible! 

—  Demandez  à  ce  duc  de  Lerma  qui  sort  d'ici; 
demandez  à  ces  ministres  du  ciel  :  ils  vous  le  diront; 
ils  vous  attesteront  que  je  voulais  vous  placer  sur  le 
trône  d'Espagne,  que  je  voulais  vous  faire  reine! 

—  Et  moi  je  ne  l'aurais  pas  voulu!  s'écria  vivement 
la  jeune  tille;  j'aime  trop  Votre  Majesté,  je  suis  trop 
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attachée  à  sa  gloire,  pour  lui  permettre  de  descendre 
jusqu'à  sa  sujette.  L'Espagne  vous  aurait  biâaié,  et 
l'inquisition  vous  eût  maudit...  je  suis  Maure. 

—  Eh  bien!  qu'importe?  dit  le  roi  en  la  regardant 
avec  amour. 

—  Je  suis  d'un  sang  et  d'une  croyance  qu'ils  dé- 
testent. 

—  Mais  moi,  je  l'aime!  s'écria-t-ii...  et  tiens!... 
liens!  dans  ce  moment  encore,  voilà  un  édit  qu'ils 
veulent  me  faire  signer,  un  édit  qui  bannit  d'Espagne 
et  ton  père  et  tous  les  tiens! 

—  Est-il  possible!  s'écria  Aïxa  tremblante. 

—  Un  édit  qui  les  proscrit,  qui  conflsque  leurs 
biens,  qui  les  condamne  à  errer  et  à  mourir  sur  une 
terre  étrangère...  et  cet  édit.. 

—  Vous  ne  le  signerez  pas,  s'écria  Aïxa. 

—  Jamais!  si  tu  m'aimes,  si  tu  es  à  moi... 

—  Je  ne  le  puis,  sire...  mais  ne  signez  pas! 

—  Le  ciel  le  veut,  et  mon  Dieu  me  le  commande; 
c'est  ce  qu'ils  disent  tous...  Eb  bien!  je  braverai  la 
volonté  du  ciel  et  la  colère  même  de  Dieu...  si  tu  es 
à  moi,  si  tu  y  consens? 

—  Mon  devoir  me  le  défend! 

—  El  mon  devoir  à  moi,  s'écria  le  roi  hors  de  lui, 
mon  devoir  m.'or(lonne  d'être  impitoyable! 

—  Grâce!  sire,  grâce!  s'écria-t-elle  en  tombant  à 
genoux,  je  vous  en  supplie! 

—  Et  moi  aussi  je  t'ai  suppliée  en  vain,  et  tu  m'as 
repoussé,  tu  en  as  aimé  un  autre! 

—  Je  ne  l'aimerai  plus,  j'y  renoncerai,  je  vous  le 
jure! 

—  Cela  ne  me  suffit  plus;  maintenant,  vois-tu,  je 
n'ai  plus  le  courage  de  résister  ni  de  combattre,  je 
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n'ai  plus  la  force  d'être  généreux;  ceux  pour  qui  lu 
supplies  ne  sont  pas  plus  infortunés  que  moi,  car  je 
meurs,  vois-tu  bien,  je  meurs  si  tu  n'es  pas  à  moi! 
Aïxa,  interdite,  craignant  de  redoubler  l'égarement 
du  roi  et  la  crise  eflVa}  ante  où  elle  le  voyait,  se  con- 
tentait de  joindre  les  mains  et  de  murmurer  d'une  voix 
suppliante  :  Mais  mon  honneur,  sire!  mais  mon  devoir! 

—  Ton  honneur!  s'écria  Philippe  hors  de  lui,  ton 
honneur  et  tes  jours  appartiennent  à  ton  roi!  et  ton 
devoir...  'on  devoir  est  de  sauver  ton  père  et  tous  les 
liens!  Et  puisque  mon  amour  ne  peut  rien  obtenir, 
continua-î-il  avec  une  exaltation  toujours  croissante, 
puisque  je  ne  puis  rien  devoir  à  ta  tendresse  ni  à  ta 
piiié,  je  m'adresserai  à  d'auires  sentiments;  je  verrai 
si  ta  haine  pour  ton  roi  est  plus  forte  que  ton  amour 
de  fille  ou  de  sœur! 

—  Grâce,  s're!  grâce!  continua-t-elle  en  se  traînant 
sur  les  genoux. 

—  Non,  non,  point  de  grâce!  s'écria  le  roi  en 
délire.  Et  saisissant  avec  force  la  main  d'Aïxa.  Ecoute- 
moi  bi?n...  tu  seras  ici...  demain  soir...  à  la  nuit... 
demain...  demain!  tu  entends  bien!  et  alors  je  déchire 
cet  édit,  j'assure  à  jamais  le  bonheur  et  la  prospérité 
de  les  frères  et  de  tous  les  tiens!...  tu  me  le  jures! 

—  Jamais!  jamais!  s'écria-t-elle  en  se  relevant. 

—  Tais-loi!  tais-toi!  dit  le  roi  en  lui  mettant  la  main 
sur  la  bouche,  car  ce  ne  serait  pas  moi,  alors,  ce 
serait  toi  qui  signerais  la  ruine,  l'exil  et  la  mort  de 
ton  père! 

—  Mon  père!  répéta  Aïxa  épouvantée,  moi  causer 
sa  mort!... 

Puis  avec  un  mouvement  d'effroi  involontaire  elle 
s'écria  hors  d'elle-même  : 
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—  Grâce!  grâce!  je  viendrai! 

Le  roi  poussa  un  cri  de  joie,  et  ses  yeux  brillèrent 
d'un  éclair  de  bonheur. 

—  Non!  non!  c'est  blasphémer,  dit  vivement  Aïxa 
en  se  reprenant,  non,  non!  jamais!... 

Mais  le  roi,  comme  s'il  craignait  d'entendre  son 
désaveu,  avait  déjà  quitté  Aïxa  et  s'était  élancé  dans 
la  pièce  voisine,  dont  la  porte  venait  de  retomber. 

Quant  à  la  pauvre  jeune  ûlie,  eli3  se  traîna  jusque 
chez  elle;  désolée,  éperdue  et  tombant  à  genoux,  elle 
s'écria  en  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  : 

—  Viens  à  mon  aide!...  ô  mon  Dieu,  et  conseille- 
moi! 


Le  sacrifice. 

Cependant  Bernard  de  Saadoval  et  l'archevêque 
Ribeira  avaient  pris  depuis  longtemps  les  mesures 
nécessaires  à  l'exécution  de  leurs  plans;  à  Valence, 
à  Grenade  et  dans  toute  l'Andalousie,  dans  i'Aragon 
et  les  deux  Casiilies,  des  émissaires  répandaient  les 
bruits  les  plus  alarmants  et  soulevaient  toute  la  popu- 
lation espagnole  contre  les  Maures. 

Le  mémoire  rédigé  par  Ribeira,  et  que  le  roi 
n'avait  pas  lu,  circulait  dans  KjA  le  royaume  et  faisait 
grande  impression,  non-seulement  sur  les  membres 
du  clergé,  mais  sur  les  personnages  les  plus  puissants 
et  les  plus  influents  d'alors. 

Le  saint  prélat  démontrait  que  l'Espagne  avait  dans 
son  sein  un  million  d'ennemis  vaincus,  mais  non 
subjugués,  qu:  rtr/aaieni  line  nation  à  part,  et  qui 
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ne  se  rallieraient  jamais  franchement  à   la  religion, 
aux  mœurs  et  aux  intérêts  espagnols. 

Il  alteslait  que  les  Maures  conspiraieut  continuel- 
lement, et  que  dernièrement  encore,  lors  des  dangers 
auxquels  TEspagiie  n'avait  échappé  que  par  le  génie 
et  la  prévoyance  du  duc  de  Lerraa,  les  Maures,  en 
apprenant  les  préparatifs  du  roi  Henri  IV,  lui  avaient 
ollert  de  l'or  et  des  soldats  *;  que  si,  par  un  miracle 
exprès  de  la  Providence,  le  roi  Henri  n'était  pas 
mort,  l'Espagne  se  serait  vue  attaquée  à  la  fois  au  de- 
dans et  au  dehors;  que  pareil  événerjent  pouvait  se 
représenter,  et  que  si,  à  la  première  guerre,  étrangère 
tous  les  Maures  du  royaume  prenaient  les  armes,  les 
Espagnols  seraient,  comme  leurs  ancêtres,  forcés  de 
se  soumettre  au  joug  du  vainqueur,  ou  de  chercher 
encore,  comme  au  leinps  de  Pelage,  un  abri  dans  les 
rochers  et  les  montagnes  des  Asluries. 

Ces  raisonnements  produisaient  un  grand  effet  sur 
les  classes  élevées  ;  et  pour  le  peuple,  l'archevêque 
Ribeira  avait  recours  à  d'autres  moyens.  On  parlait 
d'une  conspiraiion  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
faire  débarquer  en  Espagne  Muleïsilan,  le  sultan  de 
iMaroc. 

Les  Maures,  disait-on,  lui  avaient  promis  de  se 
soulever  à  son  approche,  de  lui  fournir  cent  cinquante 
mille  combattants,  de  l'aider  à  piller  les  églises,  à 
I)rofaner  les  hosties  et  à  pendre  tous  les  moines  et 
curés  du  royaume;  laquelle  conspiration,  ajoutait-on, 
venait  d'être  découverte  pas  le  tribunal  du  sainl- 
ollice  **. 


Fonseca,  p.  145. 
/bid.,  passim. 
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L'effroi  était  grand,  les  prêtres  inventaient  des  récits 
étranges,  merveilleux,  qui  passaient  de  bouche  cii 
bouche,  et  ajoutaient  à  la  frayeur  générale. 

On  disait  qu'à  Daroca,  le  bruit  des  trompettes  et 
des  tambours  avait  retenti  dans  les  airs  au  moment 
où  la  procession  sortait  du  monastère;  qu'à  Valence 
on  avait  aperçu  pendant  plusieurs  jours  un  nuage 
d'une  éclatante  blancheur,  sillonné  de  bandes  san- 
glantes; qu'une  image  de  la  Vierge  avait  paru  tout 
inondée  de  sueur  *,  et  qu'enfin  la  cloche  de  Viliiia 
avait  sonné  d'elle-même  pendant  plusieurs  jours  **. 

Les  esprits  en  émoi  et  vivement  frappés  étaient  dans 
l'attente  d'un  grand  événement,  et  comme  Piibeira  le 
disait  au  roi,  le  vœu  général  appelait  l'ordonnance 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  si  fatales  pour 
l'Espagne. 

Yézid  reçut  de  Valence  toutes  ces  nouvelles,  et  le  len- 
demain du  jour  dont  nous  venons  de  parler,  il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  chambre  dAïxa.  Il  la  trouvu 
pâle  et  debout.  Elle  ne  s'était  pas  couchée  de  la  nuit; 
elle  Pavait  passée  tout  entière  à  prier,  à  invoquer  sa 
mère  et  à  lui  demander  conseil. 

—  Sœur!  lui  dit  le  jeune  Maure,  il  n'y  a  plus  à 
larder,  il  faut  partir  aujourd'hui  même  pour  Valence. 

—  Et  pourquoi? 

—  Notre  père  et  tous  nos  frères  courent  les  plus 
grands  dangers,  notre  place  esiprès  d'eux. 

Il  lui  lit  connaître  alors  une  partie  de  ce  que  nous 
venons  de  raconter,  ajoutant  que  déjà  les  jours  de 
Delascar  d'Albérique  avaient  été  menacés,  que  la  po- 

*  Mémoires  de  Ribeira,  archevêque  de  Valence. 
'*  Sully,  Economies  royales,  t.  VIII,  p.  328. 
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pulace  furieuse,  et  excitée  par  des  agents  secrets, 
avait  voulu  mettre  le  feu  à  son  habitation. 
-  Aïsa  tressaillit. 

—  Ce  n'est  rien  encore,  continua  Yézid,  tous  les 
vaisseaux  dont  l'Espagne  peut  disposer  sont  réunis  sur 
nos  côtes,  toutes  ses  troupes  ont  ordre  de  marcher 
sur  Valence  et  sur  Grenade.  Quelque  odieux  complot 
se  prépare  contie  nous,  et  pour  le  déjouer  j'ignore 
ce  que  médite  mon  père,  mais  il  m'écrit  que  pour 
sauver  si  religion  et  ses  frères  tout  est  permis. 

—  Il  a  dit  cela!  s'écria  Aïxa  eu  pâlissant. 

—  Voici  sa  lettre.  Il  nous  deniande  pardon  de  ce 
qu'il  va  faire;  mais  il  sait  que  nous  pensons  comme  lui, 

et  que  nous  n'hésiterons  pas  un  instant  à  sacrifier 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  et  de  plus 
cher. 

—  Il  a  dit  cela!  répéta  Aisa  avec  terreur. 

—  Vois  toi-même...  Voici  ses  derniers  mots  : 
sauver  nos  frères  et  puis  mourir! 

Aïxa  prit  la  lettre  d'une  main  tremblante,  et  pendant 
qu'elle  la  lisait  : 

—  Qu'as -tu,  ma  sœur?  s'écria  Yézid,  en  voyant  la 
pâleur  mortelle  qui  couvrit  tous  ses  traits. 

—  Laisse-moi  cette  lettre,  mon  frère. 
Elle  la  serra  dans  son  sein,  et  dit  : 

—  Tu  as  raison...  nous  ne  pouvons  rester  ici...  il 
faut  partir;  fais  tous  tes  préparatifs.  Dispose  pour  ce 
soir  une  voiture...  il  doit  tarder  à  mon  père  de  revoir 
sa  fllle.  Tu  la  lui  ramèneras,  Yézid,  lui  dit-elle 
froidement. 

Yézid  allait  sortir.  Il  se  retourna  et  vit  Aïxa  chan- 
celer; il  revifll  vivement  sur  ses  pas,  et  cherchant  à 
la  calmer  : 

10 
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— Je  Tai  effrayée,  ma  sœur,  lui  dit-il,  en  t'apprenant 
brusquement  toutes  ces  nouvelles,  et  en  te  parlant 
de  malheurs  qui,  je  l'espère,  ne  se  réaliseront  pas. 
Mon  père  saura  les  détourner. 

—  Il  ne  le  pourrait  qu'au  prix  de  ses  jours!  dit 
Aixa. 

Puis  se  remettant  de  son  trouble,  elle  ajouta  avec 
calme  : 

—  J'espère  comme  toi  que  nos  ennemis  reculeront 
devant  l'exil  ou  le  massacre  de  nos  frères.  Piquillo 
vient  d'être  appelé  au  palais  de  l'inquisition  :  il  nous 
apprendra  ce  qu'on  a  décidé,  et  peut-être  ce  soir 
pourras-tu  porter  à  Valence  la  nouvelle  que  le  roi  et 
son  ministre  ont  renoncé  pour  jamais  à  leurs  sinistres 
desseins. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  oppres- 
sion si  visible  que  Yézid  lui  dit  encore  : 

—  Tu  veux  me  le  cacher,  sœur,  tu  souffres! 

—  Non,  je  n'ai  rien...  A  quelle  heure  comptes-tu 
partir? 

—  Ce  soir,  pour  qu'on  ne  nous  voie  pas;  ce  soir  à 
onze  heures. 

—  C'est  bien...  je  serai  prête. 

—  Et  la  voilure  t'attendra. 

—  Pas  ici...  Je  ne  voudrais  plus  rentrer  dans  cet 
hôtel. 

—  Et  pourquoi? 

—  Tu  le  sauras.  Attends-moi  près  la  petite  porte 
du  palais,  celle  qui  conduisait  aux  appartements  de 
la  reine...  tu  sais  bien? 

Yézid  tressaillit. 

—  Oui,  je  la  connais,  dit-il;  mais  pourquoi  à  cet 
endroit? 
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—  Parce  qu'il  est  solitaire.,,  et  puis  pour  d'aulres 
raisons  que  tu  sauras...  je  te  les  dirai. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

—  Pourquoi?  reprit-elle  en  tremblant  de  tous  ses 
membres;  ne  me  le  demande  pas,  je  t'en  conjure. 
Puis  joignant  les  mains,  elle  lui  dit  :  Va-t'en! 

Yézid  larPRarda  avec  surprise.  Mais  il  respecta  son 
secret,  se  rappelant  qu'autrefois,  lui  aussi,  avait  voulu 
qu*on  respectât  les  siens.  Il  embrassa  sa  sœur  et  sortit. 


La  cliambre  da  roi. 

Aïxa  restée  seule  demeura  longtemps  immobile  et 
anéantie.  Elle  relut  la  lettre  de  son  père,  et  d'un  air 
égaré,  elle  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  : 

«  Vous  penserez  comme  moi,  mes  enfants;  vous 
n'hésiterez  pas  à  sacrifier  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  et  de  plus  précieux  pour  la  défense  de  notre 
religion  et  le  salut  de  nos  frères.  Les  sauver  et  mourir, 
c'est  là  notre  devoir.  » 

—  Je  suivrai  vos  ordres,  mon  père,  murmura-t-el'e, 
vous  serez  sauvé  par  moi,  et  ce  soir  Yézid  vous  ramè- 
nera votre  fdie...  mais  il  vous  la  ramènera  morte! 

Elle  se  mit  à  genoux  et  pria. 

Se  sentant  alors  plus  de  force,  elle  se  leva,  alla 
prendre  le  flacon  de  cristal  que  Piquillo  avait  enlevé  à 
la  comtesse  et  qu'elle  avait  voulu  conserver;  elle  le 
regarda  quelques  instants  avec  attention  comme  le 
seul  ami,  le  seul  espoir  qui  lui  restât. 

11  y  manquait  à  peine  quelques  gouttes,  et  en  pre- 
nant tout  ce  qui  restait,  la  mort  ne  devait  pas  larder. 
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Ne  craignant  plus  alors  de  survivre  à  sa  honte,  et 
certaine  de  mourir,  elle  respira  plus  librement  et  re- 
prit courage,  mais  ce  courage  manqua  de  l'abandonner 
quand  sa  pensée  se  reporta  sur  l'avenir  qui  l'attendait 
et  auquel  elle  allait  renoncer. 

Encore  quelque  temps,  et  Fernand,  qu'elle  aimait, 
pourrait  lui  offrir  son  (ceur  et  sa  main.  Encore  quel- 
que temps,  et  elle  allait  être  à  lui,  et  cet  amour  de- 
puis si  longtemps  caché,  elle  pourrait  l'avouer  aux 
yeux  de  tous!  Et  maintenant  il  fallait  perdre  à  la  fois 
et  ce  bonheur  et  Tamour  de  Fernand,  peut-être  même 
son  estime! 

Mourir  avec  son  mépris!  Cette  idée  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  elle  voulut  du  moins  lui  écrire  et 
tout  lui  apprendre;  mais  alors  son  sacrifice  devenait 
impossible  ,  car  Fernand  ne  souUrirait  pas  qu'elle 
s'immolât,  même  pour  son  père. 

—  ^on!  se  disait-elle,  non!  demain  seulement  il 
saura  toute  la  vérité.  Mais  lui  qui  fut  si  bon  et  si  dé- 
voué, je  ne  puis  le  quitter  à  jamais  sans  lui  dire  un 
dernier  adieu. 

Et  elle  lui  écrivit  seulement  ce  mot  :  «  Venez!  » 
Quelques  instants  après,  sa  porte  s'ouvrit,  et  parut 
Fernand  d'Albayda. 

—  Est-il  possible!  s'écria-t-il  avec  joie,  une  lettre 
de  vous!  on  me  l'apporte,  et  j'accours. 

— -  Je  vous  remercie,  dit  Aïxa  a\  s-c  un  doux  sourire. 

—  C'est  donc  bien  vrai...  c'est  vous  qui  m'appelez? 

—  Oui,  Fernand...  c'est  moi...  moi  qui  désirais  vous 
voir,  dit  la  jeune  Olle  avec  émotion. 

—  Je  puis  donc  vous  êire  utile...  vous  rendre  quel- 
que service...  Parlez,  commandez!  s'écria  Fernand 
avec  chaleur. 
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—Non,  répondit  trisiemenl  Aixa,  je  n'ai  rien  à  vous 
demander. 

—  Et  que  voulez-vous  donc? 

—  Vous  voir...  Fernand! 

A  ces  mots,  ie  cœur  du  jeune  homme  tressaillit  de 
joie,  et  ses  yeux  pleins  d'ivresse,  témoignaient  assez 
d'une  reconnaissance  que  sa  bouche  n'osait  expri- 
mer. 

—  Oui,  répéta-t-elle,  vous  voir  et  vous  remercier 
de  tout  ce  que  je  vous  dois.  Vous  m'avez  consacré 
votre  vie;  soumis  à  mes  ordres,  docile  à  mon  regard, 
vous  avez  imposé  silence  à  votre  tendresse,  vous  avez 
eu  le  courage  et  l'amour  de  renoncer  à  moi!...  Pour 
moi,  Vous  vous  êtes  dévoué;  pour  moi,  vous  avez 
souffert!...  Que  puis-je  donc  à  mon  tour  pour  payer 
tant  de  dettes  et  tant  de  sacrifices?...  Je  n'ai  rien  qui 
puisse  m'acquitier...  rien  qu'un  mot;  mais  si  je  vous 
connais  bien,  ce  mot,  je  crois,  suffira.  Ecoutez-moi 
donc,  Fernand...  Je  vous  aime!!! 

Elle  avait  prononcé  ce  mot,  non  pas  timidement  et 
les  regards  baissés,  mais  avec  les  yeux  pleins  de 
larmes  et  d'amour,  et  comme  si  son  â;iie  tout  entière 
s'était  échappée  de  ses  lèvres.  Fernand  frappé  de  sur- 
prise et  d'ivresse,  était  tombé  à  ses  genoux  et  couvrait 
de  baisers  ses  belles  mains,  qu'elle  ne  retirait  pas; 
mais  tout  à  coup  il  s'arrêta  stupéfait,  la  voyant  fondre 
en  larmes  et  éclater  en  sanglots. 

—  0  ciel!  s'écria-t-il,  après  un  tel  aveu,  d'où  vient 
votre  douleur? 

—  C'est  que  ce  jour,  lui  répondit-elle,  est  le  der- 
nier qui  me  soit  accordé. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Que  je  ne  vous  verrai  plus,  Fernand,  que  je 
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ne  dois  plus  vous  voir.  Il  vous  faut  renoncer  à  moi! 

—  Et  pourquoi,  grand  Dieu? 

—  Ne  me  le  demandez  pas!...  Vous  devez  me  con- 
naître, et  puisque  je  vous  parle  ainsi,  moi  qui  vous 
aime,  moi  qui  eusse  été  fière  de  vous  donner  ma  vie 
et  d'embellir  la  vôtre...  vous  pensez  bien,  Fernand, 
qu'un  nouvel  obstacle  élève  désormais  entre  nous  une 
barrière  insurmontable. 

—  Et  laquelle? 

—  Ne  m'interrogez  pas!  qu'd  vous  suffise  de  savoir 
que  toutes  les  douleurs  que  vous  pourriez  imaginer 
n'approchent  pas  en  ce  moment  de  la  mienne. 

—  Dites-la-moi  donc! 

—  Moi!  s'écria-i-elle  en  reculant  épouvantée;  je  nie 
trompais,  il  y  a  un  supplice  plus  grand  encore  que 
ceux  que  j'éprouve,  ce  serait  de  vous  les  dire!  Aussi 
n'est-ce  pas  pour  cela  que  j'ai  voulu  vous  voir,  mais 
pour  vous  faire  mes  adieux. 

—  Vos  adieux!  vous  me  quittez? 

—  Je  vous  ai  dit  qu'il  le  fallait,  que  vous  ne  deviez 
plus  penser  à  moi. 

—  C'est  impossible! 

—  Mais,  Fernand,  ma  seule  pensée  sera  vous!  à 
vous  mon  premier  et  mon  dernier  amour! 

—  El  vous  voulez  que  je  vous  abandonne!  s'écria 
Fernand  enivré  de  ses  paroles,  que  je  renonce  à  vous 
en  un  pareil  moment! 

—  11  le  faut!  il  le  faut!  répéta  *a  jeune  fille  avec 
égarement;  hâtez-vous!  car  ce  que  je  vous  dis  là... 
je  puis  le  dire  encore...  mais  bleniô:... 

—  Bientôt!  s'écria  Fernand  avec  effroi,  qu'est-ce 
que  cela  signifie?  parlez,  de  grâce!  parlez! 

—  En  ce  moment...  c'est  impossible...  mais  plus 
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tard,  je  vous  le  promets...  vous  saurez...  Oui,  con- 
tinua-t-elle  en  cherchant  à  rassembler  toutes  ses  for- 
ces, demain  vous  recevrez  une  lettre  de  moi. 

—  Demain,  vous  me  le  jurez,  je  saurai  tout? 

—  Je  vous  le  jure! 

—  Par  mon  amour!  s'écria  Fernand;  et  il  ajouta 
avec  crainte  :  Par  le  vôtre! 

—  Par  mon  amour!  répéta  Aïxa. 

A  ce  mot,  et  malgré  toutes  ses  appréhensions  et  ses 
angoisses,  Fernand  sentit  Tespoir  renaître  dans  son 
cœur.  Sans  doute,  et  puisque  Aïxa  le  disait,  des  ob- 
stacles terribles  pouvaient  bien  les  séparer  encore  et 
s'opposer  à  leur  bonheur.  Mais  des  obstacles,  en  est- 
il  dont  on  ne  puisse  triompher  quand  on  aime,  quand 
on  est  aimé?  et  c'est  le  dernier  mot  qui  retentissait 
sans  cesse  à  l'oreille  et  au  cœur  de  Fernand.  Seul,  il 
eût  suffi  pour  lui  faire  braver  tous  les  dangers  et  sup- 
porter tous  les  maux. 

Aussi  la  jeune  fille,  étonnée  du  sourire  d'espoir  et 
de  bonheur  qui  brillait  sur  ses  traits,  luâirépéta  d'une 
voix  émue  : 

—  Partez!  partez!  Qu'attendez-vous  encore? 

—  Une  dernière  grâce,  dit-il. 

Aïxa,  pâle  et  immobile,  ne  répondit  pas*  Fernand 
s'approcha  d'elle,  et  passant  son  bras  autour  de  cette 
taille  si  gracieuse  et  si  belle,  il  murmura  à  voix  basse 
à  son  oreille  : 

—  Aïxa,  ma  bien-aimée,  un  baiser  de  loi! 

Aïxa  frissonna,  mais  elle  ne  s'éloigna  pas  et  se  dit 
en  elle-même  : 

—  Je  le  puis  encore,  je  suis  encore  digne  de  lui! 
Fernand,  voyant  qu'elle  ne  répondait  pas,  serra 

contre  son  cœur  le  cœur  de  la  jfune  fille,  et  dans  sou 
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délire  ses  lèvres  brûlantes  rencontrèrent  celles  d'Aïxa  : 
elles  étaient  froideo  et  glacées  comme  le  marbre  de 
la  tombe. 

Il  poussa  un  cri.  Aïxa  lui  fit  signe  de  la  main  de 
s'éloigner,  et  Fernand  s'enfuit  heureux  et  désespéré. 

A  peine  eut-il  disparu  que  la  pauvre  jeune  fille 
courut  à  son  secrétaire  et  écrivit  à  celui  qu'elle  venait 
de  quitter. 

Elle  lui  avouait  tout  et  lui  demandait  pardon,  non 
pas  de  sa  mort,  qui  devait  lui  rendre  l'estime  de  Fer- 
nand, mais  du  crime  qui  avait  rendu  cette  mort  néces- 
saire. Bien  des  fois  la  plume  lui  tomba  des  mains,  bien 
des  fois  el'c  s'arrêta  prête  à  déchirer  celte  lettre  et  à 
renoncer  à  son  dessein...  mais  elle  pensait  h  son  père! 
cette  idée  ranimait  son  courage  et  lui  donnait  la  force 
d'accomplir  ce  sacrifice. 

Piquillo,  qui  s'était  rendu  au  palais  de  Tinquisition, 
n'était  pas  lentré.  Lui  aussi,  sans  doute,  avait  appris 
les  nouvelles  que  Yézid  venait  de  recevoir:  lui  aussi, 
sans  doute,  intercédait  pour  ses  frères  près  de  San- 
doval  et  du  duc  de  Lerma;  eflforts  inutiles,  elle  le 
savait  bien,  Tédit  qui  les  menaçait  dépendait  du  roi 
ou  plutôt  c'était  d'elle  seule  maintenant  que  dépendait 
le  sort  de  toute  une  nation,  sa  prospérité  ou  son 
exil,  sa  vie  ou  sa  mort. 

Déjà  la  nuit  était  venue,  et  plus  le  moment  appro- 
chait, plus  Aïxa  sentait  redoubler  sa  terreur  et  son 
inceriiiude.  Les  yeux  fixés  sur  h  pendule,  dont  l'ai- 
guille rapide  semblait  voler,  elle  avait  déjà  entendu 
sonner  sept  heures,  puis  huit,  puis  neuf.  Son  cœur 
battait  avec  violence,  sa  tête  était  en  feu;  elle  se  sen- 
tait en  proie  à  une  fièvre  ardente  qui  produisait  sur 
elle  une  étrange  hallucination. 
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Elle  voyait  Femand  à  ses  genoux  la  retenant,  rem- 
pêchant  de  sortir;  elle  allait  lui  obéir.  Tout  à  coup, 
elle  se  croyait  transportée  dans  les  rues  de  Valence, 
elle  entendait  sonner  la  cloche  de  Villila!  c'était  le 
signal  du  massacre! 

Des  familles  entières,  des  familles  Maures,  voulaient 
en  vain  fuir  les  poignards  espagnols.  Au  milieu  de  la 
foule,  des  moines  à  la  figure  sinistre,  le  glaive  d'une 
main  et  la  croix  de  l'autre,  criaient  :  «  Frappez! 
frappez!  » 

Ni  les  enfants,  ni  les  femmes  n'étaient  épargnés! 

Enfin  elle  aperçut  son  père  qu'un  meurtrier,  pour- 
suivait, son  père  qui  lui  disait  :  u  Sauve-moi,  ma  fille! 
sauve-moi!  »  Elle  s'élançait  pour  l'entourer  de  ses 
bras,  pour  lui  faire  un  rempart  de  son  corps.  Il  était 
trop  tard!  Le  vieillard  venait  d'être  frappé,  son  sang 
avait  rejailli  sur  elle;  elle  le  voyait  à  ses  pieds,  elle 
voyait  ses  cheveux  blancs  traînés  dans  la  fange. 

En  ce  moment  la  pendule  sonna  dix  heures. 

Aïxa  poussa  un  cri  horrible;  la  cloche  même  de 
Villila  n'aurait  pas  produit  sur  elle  une  plus  grande 
terreur. 

Sans  hésiter,  sans  réfléchir,  elle  se  couvrit  d'une 
mante  et  d'un  voile  épais,  sortit  vivement  de  Thôtei 
et  s'élança  dans  la  rue.  La  nuit  était  sombre. 

Comme  pour  éviter  le  remords  qui  déjà  la  poursui- 
vait elle  fit  d'abord  quelques  pas  en  courant,  puis 
elle  s'arrêta  :  la  fraîcheur  du  soir  avait  soudain  ra- 
fraîchi ses  sens  et  calmé  son  délire;  elle  était  revenue 
à  elle-même  et  à  toutes  ses  craintes. 

Elle  regarda  autour  d'elle;  il  lui  sembla  que  tout  le 
monde  l'examinait  d'un  œil  curieux,  que  tout  le  monde 
lisait  déjà  sa  honte  écrite  sur  son  front.  Elle  quitta  la 
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grande  rue   où  était  situé  son  hôtel  et  prit  des  rues 
désertes  et  détournées  pour  se  rendre  au  palais. 

Bientôt  elle  se  trouva  seule  et  éprouva  alors  une 
autre  espèce  de  terreur.  Dans  une  rue  solitaire,  elle 
entendit  marcher  derrière  elle  et  vit  un  homme  en- 
veloppé d'un  manteau  qui  la  suivait  de  loin.  Si  c'était 
un  voleur,  un  meurtrier!  Si  on  en  voulait  à  mes  jours! 
se  dit-elle. 

—  Tant  mieux!  c'est  Dieu  qui  m'envoie  la  mort. 

Et  par  un  mouvement  involontaire  et  irréfléchi, 
elle  se  retourna  et  fit  quelques  pas  au-devant  du 
poignard. 

A  son  grand  étonnement,  l'homme  au  manteau 
s'éloigna  d'un  pas  rapide.  Elle  poursuivit  sa  route  et 
prit  intrépidement  une  petite  rue  obscure  et  tor- 
tueuse qui  conduisait  directement  à  la  porte  dérobée 
du  palais. 

Là  elle  aperçut  encore  quelqu'un  qui  semblait  épier 
tous  ses  pas  et  tous  ses  mouvements.  Ce  n'était  pas 
celui  qu'elle  avait  déjà  vu;  la  taille  n'était  pas  la  même; 
mais,  comme  le  premier,  il  se  hâta  de  s'éloigner  dès 
qu'il  crut  être  remarqué. 

Aïxa  se  trouvait  près  de  la  porte  secrète  qui  con- 
duisait aux  appartements  occupés  autrefois  par  la 
reine;  un  corridor  mystérieux  et  isolé,  où  personne 
ne  passait,  régnait  derrière  cet  appartenemt  :  c'était 
celui  par  lequel  la  reine  se  rendait  chez  le  roi. 

Aïxa  était  entrée,  la  porte  s'éîait  refermée;  elle  avait 
franchi  le  seuil  du  palais  ou  plutôt  le  seuil  de  la  honte 
et  de  l'infamie.  Elis  comprit  que  tout  était  fini  pour 
elle;  sa  perte  était  désormais  inévitable,  rien  ne  pou- 
vait la  sauver. 

En  entrant  elle  aperçut  un  kooime  qui  semblait  l'at- 
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tendre.  Elle  tressaillit  et  voulut  retourner  en  arrière. 
Ce  n'était  plus  possible;  cet  homme  était  le  valet  de 
conflance  du  roi,  ce  Latorre,  vendu  au  duc  d'Uzède 
et  à  la  comtesse  Altamira.  Le  roi  lui  donnait  rarement 
de  pareilles  commissions,  et  celle-ci,  toute  nouvelle 
pour  lui,  le  charmait  fort;  il  aurait  vivement  désiré 
connaître  la  beauté  mystérieuse  que  Sa  Majesté  atten- 
dait ainsi  à  di\  heures  du  soir,  par  curiosité  d'abord» 
et  puis  pour  en  rendre  compte  à  la  comtesse  Altamira, 
par  qui  ses  rapports  étaient  chèrement  payés. 

Malheureusement,  le  voile  épais  qui  couvrait  les 
traits  d'Aïxa  ne  lui  laissait  rien  voir,  et  la  discrétion 
du  roi  ne  lui  permettait  aucune  conjecture. 

Tout  ce  qu'il  put  deviner,  c'est  que  c'était  un  pre- 
mier rendez-vous,  car  l'inconnue  était  tremblante  et 
se  soutenait  à  peine. 

Senora,  dit  le  valet  de  chambre  d'un  air  de  pro- 
tection, le  roi  mon  maître  m'a  chargé  de  vous  conduire 
près  de  lui. 

Aïxa  restait  à  la  même  place,  immobile  comme  une 
statue. 

Latorre  lui  oflVit  alors  gracieusement  sa  main, 
qu'elle  repoussa  du  geste  et  sans  la  toucher. 

A  cet  air  de  mépris,  le  valet  s'inclina  avec  respect 
et  se  dit  en  lui-même  : 

—  C'est  une  grande  dame. 

Il  se  contenta  alors  d'ouvrir  la  porte  du  corridor 
secret  qui  conduisait  dans  la  chambre  du  roi;  il  passa 
devant,  tenant  un  flambeau  ù  deux  branches. 

Il  marchait  lentement,  car  Aïxa  avait  peine  à  le 
suivre,  et  de  peur  de  tomber,  elle  s'appuya  contre 
les  riches  tapisseries  qui  décoraient  la  muraille. 

Enfin  ils  arrivèrent  à  la  porte  de  la  chambre  royale, 
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et  dans  ce  moment  la  pauvre  jeune  fille  sentit  son 
courage  et  ses  forces  prêtes  à  l'abandonner  entière- 
ment. 

Par  bonheur,  il  n'y  avait  personne. 

— Senora,  dit  Latorre,  le  roi  mon  maître  m'a  chargé 
de  vous  dire  qu'il  voulait  lui-même  se  trouver  à  votre 
arrivée,  mais  qu'à  neuf  heures  et  demie  le  grand  in- 
quisiteur et  le  duc  de  Lerma  s'étaient  présentés  chez 
lui,  qu'il  n'avait  pu,  à  son  grand  regret,  refuser  de  les 
recevoir.  C'était  pour  l'importante  aflfaire  que  con- 
naissait la  senora,  ce  sont  les  propres  paroles  de  Sa 
Majesté.  I\Iais  la  senora  peut  être  tranquille,  a  ajouté 
le  roi  :  rien  au  monde  ne  le  fera  manquer  à  sa  pa- 
role. 

Aïxa  lui  fit  signe  de  la  main  que  cela  suffisait  et 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 

—  Très-bien,  dit  Latorre,  la  senora  m'a  compris... 
Je  pense  que  Sa  Majesté  est  encore  avec  raesseigneurs 
de  Lerma  et  de  Sandoval;  mais  la  senora  peut  se 
rassurer,  elle  n'attendra  pas  longtemps.  Le  roi,  je  puis 
le  lui  dire,  avait  l'air  tellement  contrarié  et  il  a  reçu 
si  mal  le  ministre  et  le  grand  inquisiteur  lui-même, 
qu'ils  ne  tarderont  pas,  je  pense,  à  prendre  congé  de 
Sa  Majesté.  Que  la  senora  veuille  bien  s'asseoir. 

Il  lui  montra  de  la  main  une  ottomane  et  poursuivit 
d'un  air  complaisant  : 

—  Je  retourne  près  de  Sa  Majesté,  dès  qu'elle 
m'apercevra,  je  n'aurai  besoin  de  rien  dire;  elle  de- 
vinera, à  ma  vue  seule,  que  la  senora  est  arrivée  et 
saura  bien  se  défaire  des  importuns. 

Latorre  salua  de  nouveau,  et  se  retira  par  une 
petite;  porte  cachée  dans  la  draperie  et  qui  conduisait 
directement  au  cabinet  du  roi. 
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Quand  Aïxa  se  vit  seule  dans  la  chambre  du  roi, 
Mt  que  les  propos  respectueusement  insolents  de 
aiorre  eussent  rendu  plus  honteuses  encore  à  ses 
2u\  et  sa  démarche  et  sa  situation,  soit  que  l'appro- 
16  du  déshonneur  Teiit  épouvantée,  elle  sentit  un 

ofond  mépris  d'elle-même,  et  un  dégoût  affreux  de 

vie  s'empara  de  son  cœur. 

—  Non,  non,  je  ne  testerai  pas  ici!  s'écrial-elle  en 
!  levant  et  en  marchant  dans  la  chambre.  Fuyons! 

le  puis  encore! 

Il  n'était  plus  temps.  Elle  entendit  des  pas  préci- 
tés. Elle  poussa  un  cri,  dans  son  effroi,  elle  tomba 
genoux.  Une  porte  venait  de  s'ouvrir. 
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